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PRINCIPES 

GÉNÉRAUX 

DES 

BELLES-LETTRES. 

SECONDE PARJIE. ' 
Dbs Productions Littéraires. 

V/m ne sauroit <)outei que les produc- 
tîoiu littërairei, ne contribuent autant à 
ibrmer le cœur, qu'à orner l'esprit, Ilest 
certain que les bons ouvrages des orateurs 
et des poètes, en offirant a nos yeux des 
tableaux qui nous enchantent, nous ap- 
prennent, en-méme-tems, une feule de 
Tëritës utiles, et remplissent notre âme de 
Tome II. A 
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sentimens nobles et vertueux » qui peuvent 
Précis d«s.°o'^^ rendre meilleurs. Les Grecs sont les 
quatre às«j premiers peuples du monde , qui se soient 
r'tireî'^^^^nimortalisës par ces sortes de productions. 
C'est à eux qu'appartient la gloire d'avoir 
crée Lbs divers genres de littérature , et 
d'avoir enfante des chef-d'œuvres qui ont 
fixe jusqu'ici , et qui fixeront à jamais l'ad- 
miration de tous les siècles éclaires et polis. 
Siècle de Homère »*élevaat par l'effort de son^ 
•1^ d'Aie- *^^^ génie , aux plus sublimes hauteurs de 
xandre. la Doésie, CB déploya dans l'épopée tout 
le reu , tout le coloris , toutes les riches- 
ses. Hésiode décrivit en versle3 travaux 
de la campagne , et donna des précep- 
tes sur le premier et le plus utile aes arts. 
Ésope prêta d^ns l'apologue un langage 
aux animaux, pour, instruire les hommes. 
L'élégant Ànacréon embélit ses badinages 
de toutes les grâces d'une poésie douce et 
^gère. Le fougueux Pindare chanta, sur 
le ton le plus énergique et le plus élevé ^ 
la puissance des Dieux et les exploits des 
héros. Eschyle j Sophocle et Euripide ^^xent 
voir , sotis l'apareil majestueux de la tragé- 
die , les terribles effets des passions hu- 
maines. Aristophane et Ménandre livrèrent 
sur la scène comique, au fléau du ridicule, 
les travers et les vices de leurs conci- 
toyens. Hérodote, Thucydide et Xénophon 
prirent les crayons de l' histoire , pour trans- 
mettre aux siècles futurs les événemens 
des siècles passés. Dérnosthène défendit par 
les foudres de son éloquence , la liberté 
de sa patrie ; contre la politique et les 
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firmes dç Philippe. Platon ^ Aristotey et mille 
autres saçes enseignèrent les principes et 
les loix de la morale. Théopkraste mar^ 
qua les divers caractères des hommes , avec 
autant de précision que de vérité. Enfin 
néocritêy Afoschus et ^Bion tracèrent les 
plus agréables tableaux de la vie cham- 
pêtre > et des mœurs naïves des bergers. 
J^a plupart de ces grands hommes âe ti- 
nrent dans le siècle de Philippe et d*j4le^ 
xandre\ âge heureux, qui est la première 
époque intéressante dans l'histoire de Tes* 
prit humain. 

Rome étoit encore presque sauvage , 
et n*ambitionnoit que la gloire des con- 
quêtes. Des ambassadeurs Athéniens s*j 
étant rendus poor une affaire particulière » 

' tous les jeunes Romains qui les entendirent, 
furent ravis de leur éloquence. JLe goût 

^e cet art merveilleux s empara de tous 
les esprits ^ et les plus illustres citoyens 
de la république s*y distinguèrent. Bientôt 
la Grèce perdit sa liberté. Les arts exilés ^ 

-de ces belles contrées , vinrent établir leur 
empire dans Rome; et y brillèrent du 
plus vif éclat sous César et sous Auguste, 

Plante et Térence avoient déjà fait Sièei* d« 
connoître la comédie. Cicéron , quoique d'Aor»*»»* 
moins nerveux que Démasthène , devint le 
modèle des grands orateurs. Lucrèce , né 
avec un génie des plus poè'tiques , rem- 
ploya, malheureusement jà préconiser un 
système non moins absurde qu'impie. Fin- 
gile entreprit avec succès d'égaler Homère 
dans Vépopée, Tlxéocrite^ dans le genre 
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pastoral , et surpassa Hésiode dans ]e çëor^ 
gique. Horace perfectionna le lyrique , en 
reunissant l'entliousiasme de Pindare à la 
douceur d'vinûcrcofi, et fit oublier Luciie^ 
quiavoit été, chez les Romains, le père de 
la satyre. Tîbulie et Properce répandirent 
dans leurs Ters élégiaques tout le pathé- 
tique du sentiment. SaUuste ^ Tite-^Live ^ 
César lui-même , et après eux , Quinfe- 
Curce et Tacite écrivirent l'histoire , et 
portèrent à un degré supérieur Tatt de 
peindre et de raconter. Phèdre fournit 
avec gloire la carrière que lui avoit tracée 
JSsope. Ovide fit étinceier dans ses diverses 

Ïtoésies rimagination la plus féconde et 
a plus heureuse. Perse , et bientôt après > 
Juvénal marchant sur les pas à! Horace ^ 
lancèrent avec vigueur' les traits de la 
satyre contre les vices de leur siècle» 
Sénèque , moraliste et poè'te , cultiva Tarli 
des Sophocle et des Euripide. Lucain'çei^ 
gnit'^en vers dignes de Tépopée , les fureurs 
aes discordes civiles dans les champs de Pharr 
sale. PUne le jeune consacra le talent de 
Téloquence, à louer un des plus parfaits 
modèles des bons souverains. Mais le régne 
de la belle nature avoit alors fait place 
au régne du bel esprit. Vainement sous 
les successeurs d'i^M^lisfe, Tacite et Quinti'- 
lien avôient lutté contre le mauvais goût 
qui défiguroit l'éloquence et la poésie. 
L'enflure , le gigantesque , les jeux «d'es-^ 
prit , les faux brillans du tragique Romain 
et du chantre de César ^ ne firent qu'en 
accélérer Jes progrès; et le panégyriste 
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de Trajan' ne put en éviter la contagion. 
Les peuples du nord inondèrent T Ita- 
lie. Le siège de l'empire Romain fut trans- 
fère à Constantinopie. Les* arts s'y réfu- '' 
gièrent, et y jettèrent par intervalles quel- 

Jrues foibles lueurs. Le reste de l'Europe 
ut plongé, dans Tignorance et dans la 
barbarie. Heureusement les moines s*og- 
cupoient, dans leur solitude ^ à copier des 
^ livres, et nous conservèrent ainsi les trésors 
de l'antiquité. Au milieu de ces ténébres^^ 
les TrQubadours , ou poètes Provençaux , 
firent entendre dans nos Provinces méridio- 
nales leurs naïves chansons. Mais le Dante 
et Pétraraue furent les premier^ poètes ^ 
qui y en illustrant Tltalie, annoncèrent la 
renaissance des arts. Si*c?tdat 

Quelque temps après , Constantinopie ACédicit. 
tomba sous les efforts de la puissance Ot« 
tomane. Des savans de cette ville furent 
appelés dans les états des Médicis qui 
regnoient à Florence , et qui occupoient 
le trône de l'Eglise. Combles des bienfaits 
de ces souverains , ils enseignèrent publi- 
quement les langues anciennes ; et un des 
tascaris , de la famille des empereurs de 
Nicée , ne dédaigna pas d'ouvrir une école 
de grammaire latine et grecque. Les chef- 
d'œu vres de Rome et d'A-thènes furent 
alors reproduits avec des commentaires, qui' 
en découvroient les beautés. Une foule 
de poè'tes', d'orateurs, et d'historiens, firent 
revivre dans leurs belles productions la lan* 
gue des anciens Romains. Erasme, le fléau 
du mauvais goût de son temps; Pïda, cvïti- 
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d' échauffer leur âme, en leur faisant éprou* 
ver ses propres sentimens. De là , Toriginc 
de l'ëloquence. 

Tous les hommes apportent en naissant 
ridëe d'un être suprême. Ceux-ci , réunis 
en petites sociétés , dévoient par consé- 
quent eh reconnoître Vexistence , et lui 
rendre uiie espëce de culte. Un d*en- 
tr*eux admirant ces chef-d' œuvres- dont 
Tunivers est rempli , se forma une idée , 
quoique bien imparfaite , de leur auteur , 
dont il entreprit de publier la gloire. 
Plongd , en quelque façon , dans Textase j 
mais emporte tout -à-coup par. une imW" 
ginàtioQ vive «t ardente , il se renre* 
senta sous une forme visible les attributs 
du souverain créateur : il prêta un corps 
et une âme aux diiférens êtres sortis tle 
ses mains, et les traça de même dans un 
langage plus agréable , plus riche , et bien 
plus élevé que le langage ordinaire. De 
yà ^ Vorîgine de la poésie , inventée d'abord 
en Thonneur de la divinité. Le même 
homme , sans^doute , admirant ceux de ses 
semblables, qui, dans des occasions pé-* 
rilleuses , s'étoient signalés par leur force 
ou leur adresse , fit un récit pompeux de 
leurs actions, en y ajoutant même quelques 
circonstances vraisemblables, qui leur don- 
noient un pjus grand éclat. De-là encore, 
l'origine delà poésie, inventée pour célébrer 
les héros. 

Nous naissons avec la faculté de va-i- 
rîer les accens de notre vofx. Quand les 
premiers hommes entendirent le ramage 
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et le concert naturel des oiseaux , celui 
en qui Torgane de Touie ëtoit plus sen- 
sible et plus délicat , dut en être plui 
vivement ému que les autres. Cette émo- 
tion le porta à tenter de combiner ces 
sons y et de les imiter d'une manière agréa- 
ble à l'oreille. Il ât , sans - doute , un 
pareil essai , après avoir été affecté des 
• divers tons j ^ur lesquels les hommes 
s^exprimoient , selon le sentiipent ou la 
passion dont ils étoient agités. De - là » 
l'origine de la musique. Dans la suite , 
le sifflement des vents , le bruit sourd 
que rendent les corps creux , quand on 
les frappe , donnèrent lieu à Imyention 
des instrumens. 

Il est bien naturel à Thomme de faire 
éclater la joie qui le transporte , non 
seulement par la sérénité de son visage, 
par ie feu et la vivacité de ses regards ^ 
mais encore par certaines attitudes et 
certains mouvemens du corps. C'est ce 
que firent les premiers hommes. Un d'en- 
tr'eux observa ces attitudes et ces mou- 
vemens. Il essaya , en les réglant par le 
son de la voix , de les faire avec grâce 
et avec mesure. De - là , Tôrigine de 1a 
danse. 

Enfin , parmi ces premiers hommes, 
enchantés du spectacle si varié que leur 
oâfroit la nature , il étoit impossible qu'il 
ne s'en trouvât point qui fixassent prin- 
cipalement leur "attention sur les objets 
les plus proches d'eux, f^ors même que 
nous jouissons ^ nous cherchons à aug* 
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menter , à doubler , pour ainsi dire , nos 
jouissances. Ce fut, saûs-doute , dans cette 
vue j qu'un observateur imagina de donner 
à un morceau d*argile ou de cire , la 
forme d'un objet qu*ii avoit sous les yeux. 
De-là , Torigine de la sculpture. 

Il est très-probable que , dans le même 
temps , on entreprit de tracer , sar une 
superficie plate , l'image d*un objet arec 
ses couleurs naturelles. De-là y l'origine de 
la peinture. 

On sent que les premières ëbauches de 
ces arts durent être bien informes et bien 
grossières. Mais les arts ne furent pas 
moins inventés. Le temps , l'expérience 
et le goût les ont élevés à ce point de 
grandeur et de beauté où nous les voyons. 
Après cette notion , quoique très-su- 
perûcielle., de l'origine des beaux-arts , il 
est bien facile de reconnoître un prin- 
cipe qui leur est commun ; principe qui, 
comme l'ont dit tous les anciens et tous 
les modernes , est Yùmtaiion de la belle 
nature. On voit , en eflFet , que l'éloquence 
et la poésie l'imitent par les diverses 
formes et les divers 'agréniens du discours ; 
l'architecture , par les masses; la sculpture, 

Ï>ar le relief; la peinture , par les couleurs ; 
a musique, parles sons inarticulés; la danse , 
par les mouVemens etles attitudes du corps. 
Mais en quoi consiste cette imitation de 
la belle nature? C est ce que je vais tâcher 
d'expliquer en peu de mots , et sans 
m'élçver âji-dessus de la portée des jeunes- 
gens. . -, - 
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Imitation signifie ici une repre'sentatioa 
exacte et fidèle d'un objet, vest comme 
lorsque le portrait qu'on a fait d'une 
personne , ressemble à la personne même. 
rar la nature ^ on entend tous les objets 
qui existent , et tous ceux qui peuvent 
exista , c'est-à-dire , auxquels notre ima- 
gination peut donner une existence rëelle. 
Par la belle nature , on entend ces mêmes 
objets présentés avec toute la perfectioa 
dont ils sont susceptibles. Il faut qu'ils 
soient parfaits en eux-mêmes, pour qu'ils 
plaisent à notre esprit ; voilà le beau t 
qu'ils aient un rapport intime avec nous , 

f>our qu'ils intéressent notre cœur ; voilà 
e bon. Quelques comparaisons familières , 
vont répandre une viVe lumière sur ce« 
définitions. 

Un peintre nous offre , sur la toile , un 
iardin que nous avons vu , et tel que nous 
rarons vu dans toutes ses parties , avec 
tous ses ornemens. Yoilà-une imitation de 
la nature ^ c'est - à - dire , une représen- 
tation fidèle d'un objet qui existe réel- 
lement. 

Ce même peintre trace , sur la toile , ujti 
jardin qu'il a lui-même entièrement ima- 
giné. Personne n'en a jamais vu de sem-«* - 
Blable à celui-ci. La forme en. est toute 
singulière; la disposition de ses compar- 
timens.est tout-^-fait neuve et originale, 
sans que pourtant cette forme , cette . 
disposition choquent en rien la raison et 
le jugement des bons connoisseurs. Voilà ^ 

encore une ùmtaiion de la nature c'est-à^ 

! 
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dire , la r^rësentation d'un objet qui 
n'existe pas , mais qui , dans Tordre phy- 
sique des choses , peut exister. 

Supposons que ce jardin existant-, ou ce 
jardin possible , offire , dans sa forme y Ja 
plus exacte régularité; dans ses compar- 
timens , Tarrangement le plus convenable 
et la plus juste proportion ; dans les or- 
nemens dont il est aécorë , la plus riche 
variétë : fleurs , fontaines, cascades , allées, 
berceaux, grottes, cabinets de verdure, 
sièges de mousse , etc. , rien d'agrëable 
n'y manque ; tout y est de la plus grande 
l>eautë ; tout s'y rëunit pour tenir nos 
yeux dans une espèce d'enchantement. 
Voilà une imitation de la kette nature., 
c'est-à-dire, une représentation fidèle d'un 
objet aussi parfait que nous pouvons le 
concevoir. Voilà le brau , qui frappe 
notre esprit , qui le ravit d'admiration. 

Supposons encore que dans ce jardin 
l'utile se trouve joint à l'agréable. Ici ce 
sont des arbres chargés de fruits d'un 
goût exquis : là , ce sont des herbes odori* 
férantes , et des végétaux , qui peuvent 
nous servir d'aliment : plus loin , ce sont 
des plantes salutaires^ dont l'usage peut 
soulager ou guérir les maux de l'humanité 
souffrante. Voilà le bon ^ qui a un rap- 
port intime avec nous , qui intéresse notre 
cœur. 

On voit bien que ce que je dis ici du 
peintre , doit s'appliquer à l'écrivain. Ce 
que le premier fait par les couleurs , le 
second le fait par l'expression. Si donc un 
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écrivain nous trace le carac:ère<J'unroi , ' 
connu dans Thistoire , ou qui n*a paj^xisté , 
mais qui a pu exister ; il imitera la -nature. 
S*il nous repre'sente ce caractère v aussi 
élevé , aussi vertueux qu'il puisse Vé^re , 
et comme ayant été Je principe des plus 
grandes et des plus brillantes actions qfcie 
ce souverain a faites , ou qu'il a pu tàivù 
vraisemblablemçnt ; il imitera /a belle, 
nature^ il' nous montrera le beau qui 
plaira à notre esprit. S'il ajoute que les 
actions de ce monarque ont produit le 
bonheur de ses sujets , il nous présentera 
le bon qui intéressera notre cœur. 

Peu importe que ces objets imités^, 
lorsqu'ils sont physiques , soient agréables 
ou désagréables à la vue , soient nobles 
ou bas , grands ou petits. Peu importe , 
lorsqu'ils sont moraux , qu'ils excitent en ^ 

nous l'amour ou la haine , l'horreur ou- 
Fadmiration , le mépris ou l'estime. Une 
campagne aride , Eérissée> de ronces et 
d'épines , et un coteau riant , couvert de 
fruits et de moissons ; un reptile qui se 
traîne dans la fange des marécages , et 
un aigle qui plane au sommet des airs ; le 
caractère d'un Néron , l'opprobre du genre 
humain, et celui d'un 7Vrii5 , les délices 
de son peuple; le caractère du menteur, 
lâche et impudent , et celui de l'ami j 

ferme et courageux de la vérité , tiennent ' ! 

également à la belle nature , lorsqu'ils sont . 1 

bien imités , c'est-à-dire , représentés avec 
tous les traits aui les rendent parfaits chadun 
dans son espèce. 
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Il B'est^^Yoint de serpent ni de monstre odieux f 
Qui) p . 4 *art imité^ ne ptiîsse plaire auxyenx(i}. 

Ce n'est cependant point cet objet 
odieux , qui nous plait en lui-mdme. C'est 
la /xlescription vraie qui 'nous en est 
tr&cëe. (( Tout ce qui consiste en imita- 
ration, dit Aristote (a) , est agréable , 
^ quand bien même ce qui. auroit été 
' » imité , seroit très-désagrëable en soi. Car 

' n le plaisir qu'on a de voir une belle' 
n imitation , vient , non pas précisément 
i> de ce qui a été imité, mais de notre 
}) esprit , qui fait alors , en lui-même , cette 
n réflexion et ce raisonnement , qu'e/i effet 
n , d ri est rien de plus ressemblant , et 
ti qu'on diroit que c'est la chose inéne^ 
» ^t non pas une simple représentation ». 

' Ainsi, quand nous liions une description 
bien faite de Tâme d'un scélérat , notre 
esprit est agréablement flatté , parce 

. qu'il compare cet objet représenté , avec 
l'objet imité , et qu'il trouve que l'imi- 
tation est exacte et iidéle , voyant que 
l'âme de ce scélérat ressemble à celle d'un 
ou de plusieurs scélérats qui existent, ou 
qui peuvent exister. Il est vrai que Tàme 
de ce scélérat y ainsi décrite, inspire à 
notre cœur lé plus vil mépris , l'aversion 
la plus forte. Majs c'est là l'efièt que 
voploit produire l'écrivain, lorsqu'il nous 
en a offert la description. 

(l) BoUeau, Art. Poë't.» Chap. IIU 
(a) Rhetor, L. i , Cbap. IX. 
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Dans la prose , comme dans la poésie , 
la belle nature est imitëe; c'est-à-dire, ^ 
que dans la , prose , \ts objets réels ou 
possibles^ et aussi beaux qu'ils puissent 
l'être y sont exprimes et décrits par le 
discours libre} et dans l^C poésie, par le 
discours mesuré. Le discours libre n'est 
assujetti ni au nombre des syllabes , ni à 
la convenance des sons. Le discours mesuré 
y est assujetti , et consiste , par conséquent, 
dans, un certain arrangement des mots , 
suivant des régies déterminées. 

Si ,1e prosateut" décrit un objet avec 
cette vérité , cette force , ^qui touche, 
remue, persuade; si, par exemple, dans 
la vue de nous inspirer de l'horreur pour la - 
flatterie , il nous en expose toute Ja 
bassesse, toute la lâcheté, toute la honte, 
et nous laisse intimement persuadés qu'elle 
ne doit jamais avilir notre âme; ce pro- 
sateur sera éloquent. Si lé versificateur 
décrit un objet avec cet art , ce coloris 
qui nous fait prendre l'image de l'objet 
pour l'objet même; si, par exemple, en 
nous traçant les agrémens de la campagne , 
il nous en fait une description si vive 
et si animée , que nous croyions être trans- 
portés au milieu des champs, voir 4e nos 
propres yeux les- beautés 'que la nature y 
étale, et partager même , avec ceux qui 
les habitent, les plaisirs purs qu'ils y 
gouteill , 'ce'versifioateiir sera, vraiment 

; Ccf que je vîij^, dé dire,, djÊ^^^ire juger^onrleV 
qti'ii<y^a-dies;f^ji^ pour la c<ii|osition w^^^e^ntfé- 

Tome IL A a raure. 

■ ' ' f 
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ouvrages de littérature; régies qui, éma- 
nées Be la saine raison , fondées sur la 
nature du cœur humain y sont invariables , 
«t indépendantes du caprice des hommes , 
et qui , par conséquent , ont été et seront 
les mêmes dans tous les tempa et chez 
toutes les nations. Ces xégles sont au 
nombre de six , dont les trois premières 
servent à faire un bon ouvrage^ , et lès 
trois autres ^ à le rendre aussi parfait 
qu'il puisse l'être. 

Ce sont , i.« la yérité: elle consiste dans 
l'exacte représentation des seuls objets, 
ou réels, ou vraisemblables, ou possix)les. 
a.* L,' ordre : il consiste dans la disposition et 
l'arrangement desparties qui doivent former 
l'ensemble d'un ouvrage. 3.^ La pro^ 
portion : elle consiste dans rassortiment 
convenable et l'accord mutuel de ces 
parties. 4.^ U agrément : il consiste dans le 
judicieux emploi des richesses du style, 
et des divers autres ornemens. b.^VutUitéi 
elle consiste dans des instructions salutaires, 
relatives à nos besoins et à notre bonheur. 
6,^ U honnêteté : elle consiste dans le 
respect pour la vertu , que l'auteur de 
la nature a gravée dans . notre âme en 
caractères ineffaçables. 

Ainsi un ouvrage est bon ^ lorsque les 
jîhoses , dont il est composé , sont vraies 
ou vraisemblables; lorsqu'elles sont bien 
disposées et bien arrangées; lorsqu*elles 
sont bien assorties , et qu'elles se con- 
viennent réciproquement. Ce même ou- 
vrage est fKirfait , lorsqu'il est bien écrit; 
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lorsqu'il est instructif; lorsqu'il respire la 
vertu. Mais il est bien essentiel d'obseryer 
qu*an ouvrage , où cette vertu ne seroit 
as respectée , rëunît-il d'ailleurs toutes 
es autres qualités requises , seroit , à 
juste titre , regardé comme mauvais , par- 
ce que,, si Ton a eu raison de dire: 
rien n'est beau çue le vrai ; on doit dire 
avec plus de raison encore : rien n*est beau 
que r honnête. 

Telles sont les régies fondamentales de 
toutes les productions littéraires en général. 
Mais chaque espèce d'ouvrages en a de 
particulières , qui se rapportent toutes 
à celles-là ; et ce sera dans Texposition 
de celles-ci , que les premières se trou- 
veront suffisamment développées. 

En fait d'ouvrages de littérature, l'es- 
prit est dans Thomme la faculté de penser 
et de raisonner ; le génie , la faculté d'ima- 
dner et d'inventer ; le goût , la fiiculté de 
discerner et de sentir. Quoique ces trois 
facultés de Fâme concourent toutes en- 
semble et en-méme-temps à la compo- 
sition d'un bon ouvrage , il est cependant 
vrai de dirç que la principale fonction 
de l'esprit est de choisir le sujet -y celle 
du eénie , de créer le plan; celle du goût , 
de tournir les embellissemens. Or les régies 
aident l'esprit dans le choix du sujet , sou- 
tiennent le génie dans la création du plan ^ 
dirigent le goût dans la distribution des 
ornemens. Les régies servent de guide et 
de flambeau , pour qu'on puisse voir si le 
sujet est bien choisi ^ si le plan est bien 
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construit , si les ornemens sont bien assortis. 
Elles sont donc d'une nécessite indispen- 
sable 9 et à l'auteur qui conipose , et à. 
Tamateur qui juge. S'ils les ignorent, 
l'un se flatteroit en vain de produire de 
bons ouvrages; l'autre de les bien apprécier. 
L'homme même , qui ne lit que pour dis- 
traire son ennui , retire de la conaoissance 
de ces régies, les plus grands avantages. 
Elles lui lont découvrir , non i seulement 
mille beautés qui lui seroient échappées , 
mais encore la source et le principe de 
celles qui le frappent ; et l'on conçoit 
aisément que cette découverte doit ajouter 
beaucoup au sentiment agréable, que lui 
cause la lecture d'iyi bel ouvrage. 

Je vais diviser cette Partie en deu:^^ Sec- 
tions. Dans la première^ seront exposées 
les régies des ouvrages en prose ; et dans la 
seconde , celles des ouvrages en vers. 



SECTION I. 
Iks Ouvrages en Prose. 



p 



ovK n'omettre aucun des principaux 
ouvrages en prose , je parlerai du discours 
oratoire et de ses différentes espèces^ du 
genre historique^ des ouvrages didactiques 
et du roman. 



/ 
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CHAPITRE I. 

Du Discours oratoire. 



L 



Ie discours oratoire est le vaste champ 
où l'éloquence peut étaler ses plus grandes 
richesses, en les distribuant, néanmoins, 
d'une manière proportionnée au sujet qu'elle 
traite^ et au lieu où elle se montre; soit 
que, dans nos temples, elle annonce aux 
peuples les vérités augustes de la religion , 
et qu'elle loue les saints et les héros ; soit 
que^ dans le sanctuaire de la justice ; elle 
défende la fortune , la vie et l'honneur 
des citoyens; soit que^ dans les sociétés 
littéraires, elle embrasse des objets rela- 
tifs aux sciencels et aux arts ; soit qu'en- 
fin , dans les assemblées des nations , ou 
dans les cabinets des rois , elle discute 
les intérêts des peuples et des souverains. 
On voit, par-là, que le discours oratoire 
est un discours composé pour des occa- 
sions publiques et brillantes. Quelque ma- 
tière que traite l'orateur , il faut d'abord 
qu'il trouve les choses qu'il doit dire , 
c'est \ invention \ qu'il les mette ensuite 
dans un ordre convenable , c'est la dis^ 
position; qu'il les^ exprime ei|£n de la 
taieilleure manière*, c'est Vélocutîon. 

Ces trois opérations ont lieu , non-seu- 
lement dans le discours oratoire , mais 
encore daos la poésie et dans les autres 
arts ^ en un mot , dans toutes les produc- 
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tiens du génie. On sent bien que le pro* 
sateur, le poète, l'artiste qui veut laire 
un ouvrage , doit nëces.saîrement inventer 
ou choisir le sujet, en arranger les diffé- 
rentes parties , et l'embellir de tous les 
ornemens dont il est susceptible. 



Article 
De Vlnventîon» 



I. 



Il ne s'agit point ici de cette invention , 
qui produit des idées neuves , ou du moins 
les plus solides y les plus nobles , et les 
plus convenables à la matière qu'on traite; 
qui découvre et saisit dans les objets ce 
vrai beau , que les esprits ordinaires n'y 
voient pas , ou qui revêt d'une grâce , 
d'une beauté nouvelle ce qu'ils y voient ; 

2ui, embrassant un sujet dans toute son 
tendue , et le circonscrivant dans ses vé- 
ritables limites , crée un plan vaste, mais 
tout-à-la-foiî« simple, clair, juste et exact. 
Elle est le fruit du génie, qui résulte du 
concert de l'imagination qui embellit les 
objets, et du jugement qui cepduit tou- 
jours l'esprit au vrai , et par conséquent 
au beau ; génie que l'étude et les pré- 
ceptes ne peuvent point donner , mais qu'ils 
peuvent seuls diriger et perfectionner. 

Il est ibulement question de cette in- 
vention oratoire , qui est'un eflfet de l'art , 
et au moyen de laquelle , l'orateur peut 
aisément trouver les choses qui doivent 
composer son discours. L'objet qu'il se 
propose, est de persuader; et pour en 
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Tenir à bout , il doit , comme je l'ai déjà 
dit ailleurs , instruire , plaire et toucher , 
quoiqu'il arrive quelquefois qu'un seuhdo 
ces moyens suffit. Il doit instruite^ c'est* 
à-dire , e'clairer l'esprit , eh faisant con-> 
noître la vente ; plaire , c*est-à-dire , flatter 
l'imagination, en faisant admirer cette vé- 
rité; toucher, c'est-à-dire , maîtriser l'âme , 
en faisant sentir tout le poids -et toute la 
force de cette vérité. Or, pour instruire, 
il faut qu il fas^e usage des preuves : pour 
plaire , il faut qu'il peigne les mœurs f 
pour toucher, il faut qu'il excite les pas^' 
sions. A chacune de ces trois choses se 
rapporte spécialement chacun des trois 
genres d'éloquence dont nous avons parlé ; 
le genre simple , aux preuves que l'ora-* 
teur veut dévjelopper ; le genre - fleuri , 
aux mœurs qu'il veut peindre ; le genre 
sublime , aux passions qu'il veut exciter. 
Mais il est boa d'observer ici que ces trois 
choses peuvent se trouver, et se trouvent 
quelquefois ensemble. Bien souvent l'ora- 
teur , en faisant valoir une preuve , peint 
en-méme-temps les mœurs ^ et excite les 
passions. 

I. 

Des Preuves. 

L'orateur qui se propose d'instruire , doit 
exposer clairement la vérité qu'il veut faire 
connoître. Mais après l'avoir exposée, il 
faut qu'il l'établisse, et la prouve si so- 
lidement ^ qu'elle ne puisse point être ré- 
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voquée en doute. Quelles sont donc- les, 

sources, où il peut puiser ses- preuves ? 

L'invention les lui indique : ce sont de 

certains chefs généraux « appelés lieux coin» 

muns^ parce qu'ils appartiennent à* tous 

les genres d*oraison , a toutes les matière^ 

Lîevz ' qui sont du ressort de l'éloquence. Ils ^ 

?arériear«. ^^°* Ultérieurs \ ou extérieurs. Les lieux 

' intérieurs sont dans le sujet même : les 

extérieurs sont hors du sujet. Les princi- 

Jiaux lieux intérieurs (cor il seroit trop 
ong et même inutile de les parcourir tous ) 
sont la définition, Vénumérqtion des pàr^ 
ties^ la similitude , les contraires et les cW'' 
Définition, constances. 

La définition n'est , en elle-même , (Qu'une 
explication courte, simple et claire de 
la nature d'une chose. Mais l'orateur , loin 
de se borner à cette explication , s'attache 
à développer d'une manière étendue et 
ornée la nature de ce qu'il définit. Il 
emploie ce lieu commun , pour prouver 
que ce qu'il dit d'une chose-, est vrai, 
Fiechier , dans son oraison funèbre d^. Tu-- 
renne (a), veut feire voir combien il faut 
de prudence à un général , pour conduire 
ses soldats ; pour se faire craindre , sans 
se mettre en danger d'être haï; pour io 
faire aimer ^ sans perdre un peu de l'au- 
torité , et sans relâcher de la discipline 
militaire. En conséquence , il définit une 
armée ; et l'on va voir que cette défini- 

(a) Vojez ce mot , dans 1^% notes ^ à la fii^ 
du premier Volume, 



' DES Belles-Lettres, ay 

tion est une bien forte preuve de la ve'- 
rite qu'il veut ëtafclir. 

« Qu'est-ce qu'une armée? Cest ua 
» corps animé d'une infinité de pas- 
)» sions difierentes, qu'un homme habile 
» fait mouvoir pour ia défense de la pa- 
n trie : c'est une troupe d*hommes armés , 
» quisuiyefit aveuglément les ordres d'utt 
» chef, dont ils ne savent pas les inten- 
tions : c'est une multitude d'âmes , pour 
n la plupart , viles et mercenaires , qui , 
n sans songer à leur, propre réputation , 
n travaillent à celle des rois et des con- 
» quérans ; c'est un assemblage confus de 
î) libertins , qu'il faut assujettir à Tobéis- 
» «ance ; de lâches , qu'il faut mener au 
» combat; de téméraires , qu'il faut rete- 
n nîr ; d'impatiens , qu'il faut accoutumer 
n à la confiance }). 

Le père de Neuville ^ dans son oraison fu*' 
néhre //w cardinal Âe Fleuri (a), pour 
prouver que le principe de l'élévation de 
ce ministre fut le mérite y mais un mérite 
connu , estimé , éprouvé , qui ne s'élève 
à des emplois plus distingués, qu'en se 
montrant supérieur aux places qu'il oc-, 
oupe , nous trace cette brillante descrip- 
tion de la cour; description qui en est 
une définition bien exacte et bien vraie, 
u Après avoir acquis les richesses de 
» la littérature , et percé les profondeurs 
» respectables de la religion , Tabbé. de 
i ■ I ■ ■ I • ' i ■ I ■ 

(«) Voyez ce mot, dans les notes, ^ la fin 
du premier Volume. 

Tome II' ^ B 
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» /JVdw/Y,paroîtàLi cour, avec ccttç phi- 
w sionomie heureuse, que Dieu imprime 
j) sur le front tJes hommes qu'il prépare 
» aux hautes destinées. Là , sur ce thratrc . 
» changeant et mobile , où la scène Varie 
» à chaque instant ; où , sous les appa- 
» rences du^epos , règne Ife mouvement 
w le. plus rapide: dans celte tégion d'in- 
n trigues cachées, deperfidifestënéhreuses^ 
» de méchanceté profonde et réfléchie : 
w dans cette région , où Ton respecte , - 
«sans estimer; où Ton applaudit, sans 
» approuver ; où l'on sert , sans aimer ; 
n où Ton nuit ; sans haïr ; où Ton s'ofire 
n par vanité; où Ton se promet par po- 
f» titique; où l'on se donne par intérêt; • 
3? où Tons-engagé sans sincérité; où Ton 
y> se retire , où Ton s'abandonne sans bien-^ 
-w séance et sans pudeur : dans ce laby* 
>v rinthe de détours tortueux , où la ptu^-j^^ 
» denf e marche au hasard ; où la routjwL 
w de la prospérité mène si souvent à Id™ 
» di5grâoe; où les qualités nécessaires çonr 
^ avancer, sont -souvient un obstacte qui 
w empêche de parvenir; où vous n'évitez 
».}e mépris^ que pou|: tomber dans la 
n haine; où le mérite modeste -est oublié, 
m parce qu'il «e s'ftuaonce pas ; où le iné- 
^ rite qui »se produit j est écarté , opprimé , 
ift parce qu'on te redoute ; où- les hefureux 
T> n'ont point d'amis , puisqu'il ti?en reste 
,n point aux malheoretix : là , dès les pre*- ^ 
4) mi^s^s qtie l'abbé de JF'leuri ùiit dans 
s» ces sentiers embarrassés, on croiroit qu'il 
» les a parcourus mille fois. ..... Il ap- 
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■» porte à la cour les talens qu'on rient 
n y cjiercber ; il n'y prend aucun dci 
n vices qu'elle a coutume de donner..,.. 
n Les sociétés du goût le plut un, le plue 
1) délicat et le plus difficile , le reçoivent, 

n l'appellent et l'invitent Il se con- 

11 cihe tous les esprits ; il obtient toiu lei 
n suffrages », 

On peut juger ,j)ar ces deux exemples, 

Sue ce lieu commun fournit, à l'éloquence, 
e bied brillans morceaux. On voit aussi 
que l'orateur définit les choses bien au- 
trement <^ne le philosophe, qui en donnt 
une définition secbe et entièrement dé- 
nués d'ornemens. 

l/Énumération des parties consiste à di- Kna 

Viser on tout en ses parties. L'orateur en "^^JJ 

fait usage, lorsque pour établir ou pour 

tte' , il entre dans tous les 

t rapport, Bossuet, dans 

re de Henriette-Marie .de 

le d'An^lerre t prévient 

: ce discourt va leur offrir 

es redoutables , qui étalent 

onde sa vanité tout en- 

ouver, voici comment il 

feit l'énumérafion des plui ^ands évé- 

nemens, qui composent la Tve de ci^te 

princesse. . 

« Vous verrez, danjuneseule vie.toutei 

» les extrémités des choses humaines ; la 

(a) VojH H nolj 4Bn> \n aolM , k l« fin 
iit proiniar ToInRW. 
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71 félicité sans bornes^ aussi-bien que le^ 

» misères; une longue et paisible jouis- 

i< sance , d*une des plus pobles couronnes 

« de l'univers; tout ce que peuvent don- 

yi ner de plus glorieux la naissance et la 

n grandeur , accumulé sur une tête , qui, 

^ ensuite , est exposée à tous les outrages 

ï> de la fortune; la bonne cause d'abord 

^ suivie des bons succès , et depuis , des 

» retours soudains ; des changemens inouis ; 

)) la rébellion long-temps retenue , à la 

^ fm tout-à-fait maîtresse; nul frein à la 

^ licence; les loix abolies; la majesté violée 

'^ par des attentats jusqu'alors inconnus; 

^ l'usurpation et la tyrannie sous le nom 

» de liberté; une reine fugitive, qui ne 

'' trouve aucune retraite en trois royau- 

» mes , et à qui sa propre patrie n'est plus 

r* qu'un triste lieu d'exil ; neuf voyages 

» sur mer, entrepris par une princesse, mal- 

» gré les tempêtes ; l'océan ^tonné de se 

>> voir traversé tant de fois , en des ap- 

' w pareils si divers et pour des causes si 

^ différentes ; un trône indignement ren- 

yy versé , et miraculeusement rétabli. Voilà 

n \^s enseignemens que Dieu donne aux 

n rois : ainsi fait-il voir au monde le néant 

«i»»litqd#. jj jg jgg pompes et de ses grandeurs n. 

\ . La sitidUtude est la convenance qui se 
trouve entre deux ou plusieurs choses : 
elle n'est, au foijd , qu'une comparaison. 
L'orateur s'en sert, lorsqu'il veut déve- 
lopper une vérité, la rendre plus claire 
et plus sensible , et la mettre à la portée 
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des esprits les plus ordinaires. C'est ce que 
fait le P. BQurdalaue , dans cet endroit de 
son sermon sur la providence» 

u Le mondain croit qu'un ëtat ne peut 
» être bien gouverné, que par la sagesse 
» et le conseil d'un prince^ Il croit qu'une 
» maison ne peut subsister , sans la vigi- 
» lance et 1 économie d'un père de ra- 
» mille. Il croit qu'un vaisseau ne peut 
}) être bien conduit , sans l'attention, et 
» rbabiieté d^un pilote ; et quand il vo^t 
7) ce vaisseau voguer en pleine mer , cette 
}) famille bien réglée, ce royaume dans 
3) l'ordre et dans la paix ^ il conclut , sans 
7) hésiter, qu'il y a uii esprit , un^ intell i- 
» gence qui y préside. Mais il prétend 
n raisonner tout autrement à l'égard du 
» monde entier; et il veut que sans pro- 
n vidence , sans prudence , sans intelli- 
» gence , par un eSet du hasard , ce gran4 
» et vaste univers se maii^tienne dans 
n Tordre merveilleux oà nous le voyons, 
n. N'est-ce pas aller contre $es proores lu- 
» mières y et contredire sa raison ? ». 

On peut comprendre, dans ce lieu corn* 
mun, \g& exemples : i\& servent à appuyer 
les preuves et à en montrer la certitude. 
C'est ainsi que Massidoriy dans son sennqn 
sur le jeûne , après en avoir prouvé la 
nécessité , la confirme encore davantage 
par ces exemples. 

u David (a) éloit un prince, que les déli- 

(â) Voyez ce mot , dans les notes ^ k la &n 
da premier Vplume. 



n qesde la royauté auroîent dû, sans-doute, 
n amolir. Lisez dans les divins cantiques 
n rhistoire de ses austérités , et voyez 
n quel fut le détail triste et édifiant de sa, 
n pénitence; et si tous croyez que le 
n sexe vous donne là-dessus quelque pri^ 
19 vilége , Esther (a), au milieu des plaisirs 
}» d'une cour superbe, savoit affliger son 
» âme par le jeûne , et se dérober aux ré- 
>i jouissances publiques , pour oflfrir à 
71 Dieu 9 dans le fond d'un appartement , 
< }) le pain de sa douleur et le sacrifice de 

CcBirtirei * ^^ larmes *• 

Les contraîres sont d'un graùd usage dans 
' le discours oratoire , et^ y font un très- 

bel tS^t : ib sont comme les ombres dans 
un tableau. L'orateur les emploie lorsque, 
Toulaot expHquer unt chose, il dit d'abord 
que ce n^est pas cette chose. Crcéron efttiploie 
ce Ken commun , lorsqu'il dit que le con- 
sulat est caractérisé, ntm par les haches, 
les fidsceaux^ les licteurs, la rôbe^étexte| 
en un mot, par l'appareit extérieur qut 
l'accompagne, maïs par l'açtiritéjla sa- 
gesse, la vigilance; 1 amour delà patrie, 
etc. Cest de. cette même manière, que 
Fléctuer nous fait connoitre la traie râleur, 
dans cet endroit de son oraisonjunèbre de 
Turenm (6). 
H Son courage 9 qui n'agîsscit qu'avec 

' (fii) Voyet ce mot , dans les notes ^ V la fin 
d« ee Tolnint* 

(J)) Voyez ce mot , dans les notes , k la fin 
-da pretnier Volume. 
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» peine dans les malheurs de sa patrie , 
» semhiâ â*ëchaufFer dans les guerres ëttan* 
« gères; et Ton vit redoubter sa valeur. 
» ^^'entendez pas par ce mot , une . har- 
» diesse vaine , indiscrette , emportée , qui 
}? cherche le danger pour le danger même; 
» qui s'expose sans fruit, et qui n*a pour 
}).but oue la réputation, et les vaijDsap* 
}) plauiiissemens des hommes. Je parlé 
» a*iine hardiesse sage et réglée; qui 
» s'anime à la vue des ennemis; qui dans 
» le péril même pourvoit à tout et prend 
»^tou3 se^ avantages , mais qui se mesure 
» avec ses forces ; qui entreprend les choses 
»' difficiles, et ne tente pas les impossibles ; 
» qui n'abandonne rien au bazard de ce 
p quf peut être conduit par la vertu; 
n capable eu&u de tout oser y. quand le 
» conseil est Inutile , et prêt à mourir dans 
» là victoire » ou à survivre à son malheur , 
p en accomplissant ses devoirs on 

Le même orateur nous fournit un autre 

bien bel exempift) oe ce lieu commun, oani 
cet endroit de son oraisonfunebra de Marîc^ 
Annt-^Chfisitm^PUtoire de Bavière ('û ) , 
Datiplùne de France* 

_ic Si je venois déplorer ici la mort im^ 
7) préTue de quelque princesse mondaine , 
n je n'aurois qu'à vous £aire voir le monde 
n avec ses vanités et ses inconstances; 
)) cette foule de figures qui se présentent 
w à nos yeux et s'évanouissent; cette ré- 



mmm 



(u) Voyex le mot Bûfiér9 ^ dans les notes ^ 
à la fio de ce Volume. 
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n Yolution de conditions et de fortunes 
» qui commencent et qui finissent, qui 
)• «e relèvent et qui retombent; cette vir 
» cisbïtude de corruptions tantôt secret tes, 
» tantôt visibles qui se renouvellent; cette 
7> suite de changemens en nos corps par 
n la déi^illance de la nature , en nos àiues 
») par l'instabilité de nos désirs; enfin ce 
n dérangement universel et continuel des 
ïi choses humaines, qui, tout naturel et 
» tout désordonné qu'il semble à nos yeux 
n est pourtant Touvrage de la main toute 
» puissante de Dieu , et^ Tordre de sa pro- 
n vidence. Mais, grâce au Seigneur, je 
i> viens louer une princesse plus grande 
7) par sa religion- que par sa naissai^e, et 
3f> vous montrer, au-lieu des fragilités de 
yi la nature, les eflfets constans de la grâce; 
» des vertus évangéliques pratiquées en 
j) esprit et en vérité; des sacremens reçus 
» avec des sentiiuens d'une dévotion exem^ 
?) plaire $ des prières attentives et perse- 
» vérantes ; une volonté soumise et con- 
?5 forme à la conduite de Dieu sur elle ; 
j» des ^oulFrances unies à celles de Jésus- 
n Christ crucifié; des consolations venues^du 
79 sein du père des miséricordes ; des espé- 
9) rances immobiles j fondées sur celui qui 
« dit dans Vécriture : Je suis Dieu , je ne 
n change polntn, 
Cireons- j^^^ circonstances , un des lieux oratoires 
les plus féconds, sont les particularités 
qui accompagnent une action. Elles com- 

Ï)iennent raction même, la pcr.^oune oui 
'a faite , le Heu où elle la fuite , les 



uac«9. 



©ES B li L L E a^r f. K r T B E ». 33 

moyens qu elle a pri^ pour la faire , les 
motifs qui Vy ont engagée ^ la nidaiére 
dont elle Ta faite, et Te temps où elle l'a 
faile. On sent qu'elles doivent donner un 
grand poids et une grande force aux 
preuves. Un orateur qui voudra , par 
4exemple , faire sentir toute Te'normitë d*un 
crime, en viendra aisément à bout ^ s'il 
en rapporte toutes les circonstances. Il 
en sera de -même d*une belle action. C'est 
par ce moyen, que B ossuct re\èye une des 
plus mémorables victoires du grand Con^ 
dé (û) , celle de Fribourg (i}. Yoici ce 
morceau frappant : 

« Arrêtez ici vos regards. Il se prëpar« 
» contre le Prince quelque chose OQ plus 
» formidable qu'à Rocroi (c);,et pour 
» éprouver sa vertu", la guerre va épuiser 
» toutes ses inventions et tous se3 elForts. 
>» Quel objet se présente à mes yeux I Ce 
» ne sont pas seulement des hommes, à 
f> combattre; ce sont des montagnes inac- 
» cessibles; ce sont des ravines et des 
» précipices^ d'un côté ; c'est de l'autre un 
» bois impénétrabljMJj^nt le fond est un 
» marais; et derrîflKÏles ruisseaux, ^^e 



>> prodigieux retrancnemens; ce tout par- 
» tout aes forts élevés , et des forets aba- 
» tues qui traversent des chemins affreux; 

(a) .Voyez ce met) dans les noie«| ^ la fin 
du preoiier Volume. 

{ty Voyex ce mut , dans les notes , à la lia 
de ce Volume* 

(c) Voyez ce mo», UiJ» 
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» et au-dedans , c'est Merci (a) avec se sbra- 
» Tes Bavarois, eoâës de tant de succès 
» et de la prise de Fribourg ; Merci qu on 
» ne vit jamais reculer dans les combats ; 
» Merci que le Prince de Condë et le 
>f vigilant Turêrme (i) n'ont jamais sur-* 
>f pris dans un mouvement irrëgulier , et à 
» qui ils ont rendu ce grand témoignage, 
» que jamais il n'avoit perdu un seul mo- 
» ment &vorable , ni manqué de prév«- 
» nir leurs desseins , comme s'il eût assisjë 
» à leurs conseils. Ici donc, durant huit 
» jours , et à quatre attaques difierentes , 
» on vit tout ce qu'on peut soutenir et 
>♦ <;ntr«prendre à la guerre. Nos troupe^ 
>^ semblent rebutées autant par la résis- 
>> tance des ennemis, que par reflfroyable 
n disposition des lieux ; et le prince se vit 
» quelque temps comme abandonnée Mais , 
f^ comme un autre Machabée ( c ) , son 
» èras ne fabandomtet pas , et son courage^ 
» irrité par tant de périls . vint à «p/i 5e* 
» cours. On ne Teut pas plutôt vu pied à 
» terre, forcer le premier ces inaccessibles 
>» hauteurs , que fogttf^^^^ entraîna tout 
» après elle. Merciroit sa perte assurée : 
>> ses meilleurs régimens. sont défaits : la 
» nuit sauve les restes de son armée. Maïs 

(a) Voyez ce mot, dans les notes, à la lia 

de ce Volume. 

(5)Voyezcei mots, dans les notes, à la fiq 
d'i premier Voluiue. 

(<;) Voyez ce mot , dans les notes ^ k la fia 
àc ce Voluipe. 
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» que des pluies 'excessives s'y joignent 
» encore , afin que nous ayons , à-la-fois , 
» avec tout le courage et tout Tart , 
^ toute la nature à coaibattre. Quelque 
» avantage que prenne un ennemi habile 
» autant que hardi , et dans quelque af- 
>f freuse montagne qu'il se retranche de 
>»• nouveau ; poussé de tous côtés , il faut 
» qu'il laif se en proie , au duc d'£nguien , 
^ non- seulement son canon et son bagage ^ 
» ma^ encore tous les environs du âhia 
>► (a). Voyez comme tout s'ébranle. Pfai- 
» lifbourg (^) est aux abois en dix jour», 
w malgré rhi ver qui approche; Philii^boutg, 
» qui tint si long-temps le Rhin captif sous 
» nos k>ix, et dont le plus grand des rois 
>> a si glorieusement réparé la perte. Worms 
» (c), S^ire (^) , Maye^e (e), Landau 
>» (f) y vingt autres places de nom ouvrent 
)» leurs portes. Merci ne les peut dépendre , 
» et ne paroit plus devant son vainqueur* 
^ Ce n'est pas assez : il faut qu'il tombe 
yi à ses pieds, digne victime de sa valeur; 
»» Nordfingue (^) en verra la chute ». 



(0) Vojei ce XDQt>^ dans 1rs notes ^ à ]a fin 
du premier Volume* 

{l) Vojez 6e m«t^ ihi^^ 

(c) Vojret ce mot^ dass ka itotes , k le fin 
de ee yolome. 

(1^ Vojes ce mot^ ibi^, 
' W Vojôt ce mot , iiid^ 

(/) Voj« ce mot, itiâ, 

(.$) Vojej re mot, rV/V. 



f^ 
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On a dû juger que ces lieux communs 
ne eonviennent pas, exclusivement nu dis* 
cours oratoire. Ils y sont d'un plus frëquent 
usage que .partout ailleurs. Mais ^n les 
emploie bien souvent dans toutes sortes 
d'ouvrages en prose , et dans la poésie 
même. Il n*est pas rare que le di^ertateur, 
le romancier , le poëte , dans la vue d'ins- 
truire , de plaire ou de* toucher , donneîit* 
des définitions étendues et ornées ; qu'ils 
entrent dans des détails; fassent des com- 
paraisons, mettent sous les yeux des exem- 
ples, opposent plusieurs tableaux entr'eux , 
rapportent toutes les circonstances d'ug 
événement , etc. ^ ' 

oTat**" e ^^^ lieux oratoires extérieurs , c'est-à- 
ejiter.eurt. dire , coux qui sont placés hors du sujet, 
ne sont pas les mêmes pour toutes les es- 
pèces de discours. Chacune a les siens 
propres, que j'indiquerai en parcourant 
ces différentes espèces. Le seul lieu ora- 
toire extérieur qui puisse trouver place 
dans tous les ouvrages , soit en prose, soit 
en vers , est ïitnitation que je vais faire 
connoître. , 
imiiama. j ^ ^^^ imiter , dans le sens le plus géné- 
ral et le plus étendu , signifie ici , prendre 
l'esprit, le génie, le caractère et le style 
d'un auteur. L'imitateur se transforme 
tellement en l'auteur imité , qu'ils ne pa- 
roissent être qu'un seul et même écrivain , 
quoiqu'on ne puis^se désigner aucun trait 
pariiculier quei'un ait emprunté de l'autre. 
II semble que tous les deux ont la même 
manière de retenir dans leur imagination 
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les impressions des objets, de saisir et de 
concevoir les idées , de les combiner et 
de les lier ensemble, de leur donner l'âme 
et la vie par le coloris de l'expression . 
Cette manière d'imiter exige , dans rimi- 
tateur , non*seulement l'attention la plus 
sérieuse sur son modèle, l'étude la plus 
constante et la plus réfléchie de z^% ou- 
vrages, mais encore quelque germe, quel* , 
ques étincelles de son goût et de son génie. 
imiter^ dans un sens moins étendu^ 
signifie emprunter d'un auteur des pen- 
■«écs , des sentîmens , des images que l'imi- 
ta îeur déguise , et qu'il embellît même, 
s'il est possibley II leur imprime son esprit ^ 
son caniclère , les revêt du style qui lui 
ei»t particulier, et par là se les approprie, 
et en fait, pour ainsi dire, sa conquête 
légitime. On se&X bien que cette manière 
d'imiter ne doit pas être confondue avec 
le plagiat , qui est un vol réel erhonteux, 
puisque le plagiaire donne, comme étant 
de « son invention et de sa composition ^ 
une pensée , un morceau qu'il a pris dans 
un autre écrivain. 

L'imitation est très -permise : les plus p^f»^ 
grands génies de notre nation , et ceux de *"*^ *'* 
l'antiquité en ont feit usage. Racine con- 
vient qu'il a emprunté à^Euripide les plus 
beaux traits dont il a orné sa tragédie de 
Phèdre , et qu'il doit an même poè'te un 
bon nombre- des endroiis qui ont été le plus 
approuvés dans son Iphigénit en AuUde. 
BoUeau âàsoit y en badinant, qu'il n'étoit 
qu'un giteux, revêtu des dépouUlts étHoract), 
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dépouilles dont il s'est fait un trésor qui 
lui appartient incontestablement. Lafon^ 
iaine^ ce charmant auteur, qu'on regarde 
comme inimitable , a imité,lai-m4me, les 
plus célèbres fabulistes anciens , et presque 
tous les bons écrivains du siècle d'Auguste. 
On sait que f^rgile , en imitant Hésiode 
et Théocrite , les a surpasses ; qu'il a mar- 
ché sur les traces à!Uotfifire dans sa magni- 
fiaue description.de la descente d'£née aux 
enfers; dans l'admirable peinture du bou- 
clier de ce héros , et dans bien d'autres 
excellens morceaux de son Enéide, Hoinère 
lui-même, a vraisemblablement imité les 
écrivains qui l'ont précédé, et qui ne nous 
«ont point parvenus. Quelques auteurs ont 
prétendu qu'il avoit. profité d'un ouvrage 
sur la guerre de Tpoxe^ composé par Hélène , 
fille du poëte Musée ^ qui vivoit environ 
deux cents ans avant Fauteur de V Iliade. 
C'est pour avoir eu des modèles, que ces 
grands hommes sont devenus des modèles 
a leur tour. 

D'ailleurs y a-t-il quelque heureux gé- 
nie , assez riche pour trouver tout dans 
son propre fonds , assez vigoureux pour 
croître de lui-même, et se soutenir sans 
appui ? Non, sans*dpute, il n'en est point : 
l'exemple de ces grands hommes , dont Je 
viens de parler , en est la preuve. Atta* 
chons-nousdoBC, en entrant dans la carriè- 
re, à suivre les athlètes qui l'ont si glo- 
rieusement parcourue, sans que néanmoins 
nous nouis traînions servileoient sur leurs 
traces. Réunissons tous nos efforts pour 
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faire dîsparoltre la grande^ distance que 
nous voyons entr'eux et nous, et tâchont 
du moins, si nous ne pouvons les atteindre , 
de nous en approcher de très-près. Cher- 
chons, en les imitant^ à lutter contre nos 
modèles : la bonne imitation , c'est-à-dire, 
rimitation adroitement déguisée , est une 
continuelle invention. Mumèrv 

Mais ilestplus difficilequ*on ne pense, de à^imucr, 
savoir bien imiter. C'est un art qui demande 
une grande sagacité dans l'esprit, un dis- 
cernement justeet fin, un goût sûr et exquis. 
Jl faut choisir un ou plufieurs hcas modè- 
les, y distiiiguer ce qui est véritablement 
beau , -ce qui plait également dans tous 
les temps et dans tous les lieux, et n'y 
prendre que ce qui peut convenir au genre 
qu!on traite, et aux meeursdu siècle pour 
lequel on ëcrit. Il y a même dans iei 
auteurs médiocres des beautés cachées , 
ou mal rendues, qui n'échappent point à 
l'œil pénétrant de l'homme de goût. Fir- 
gile y comme on Ta dit si souvent, a trouvé 
de tor dans le fumier dtEnnius. 

Quand Timit^teur a saisi les bons en- 
droits de son modèle, voici à- peu-près 
la manière dont il en feit usage et se les 
approprie. S'il imite une pensée, il lui 
donne on tour différent , et la produit 
sous des expre.«sions nouvelles. Ovide a dit 
de la fortune : a £He n'est constante que 
» dans son inconstance même ^* Massiîlon 
a employé la ipéme pensée à la faveur 
de qe nouveau tour. 

4< JPour nous apprendre le cas que nous 
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» devons faire des choses d'ici bas ; Dien 
» permet qu'elles n'aient rien de Axe et 
» ae solide, que Tinconstance même qui 
>► les a :ite sans cesse ». 

Eunpidfi dans sa tragédie à*fphîgénw en 
Autidc , fiiit dire à Agaraemnon : i< Heu- 
» reux vieillard , que je suis jaloux de 
» ton sort ! que j'envie le bonheur de 
>► quiconque vit ignore du monde , sans 
» gloire, et sans souci» ! Racine y en 
donnant un tour différent à cette pensée, 
l'a revêtue de cette belle image. 

Heureux, qui satisfait de san hulnble fortuoe , 
Li1)re(iu joug superbe où je suis attaché^ 
'Vit dans l'état obscur où les Dieux l'ont eaché ! 

Voyez encore de quelle manière MalheV"' 
be a iuiiië cette pensée d'Horace : << La 
» moit renverse, également, les palais d^s 
» rois, et Ico cabanes des pauvres ». 

Le pauvre, en sa cab?)ne où le chaume le couvre 

Est sujet à ses lolx ; 
Et la garde qui veille aux barrlëres du Louvre , 

N*en défend pas nos Rois. , 

On souscrira , sans peine, au jugement du 
P. Sou/wursy qui trouve le tour du poëte 
Latin plus figuré et plus vif, et celui du 
Français , plus naturel et plus fin. 

Quelquetbis Vimitateur, enche'rissant sut 
son modèle , ajoute à la beauté de ifit 
pensée qu'il imite. Horace dit d*un homme 
que le chagrin suit partout, et qui, pour 
se disl3:aire , monte à cheval : a Le noir 
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» chagrin est iu$\6 derrière ie cavaiier. n 
Boileau imitant cette pensée; Ta tr^s-biea 
rendue par cet hémistiche ; 

Le chagrin monte en eroupe , 

mais il lui a donné un nouveau dégr# de 
hardiesse j et l!a portée au pcânt de per*- 
fection , en ajoutant : 

£t ^aloppe areo lui. 

Samir'Didiery dans le début de son Cloyis, 
poè'me médiocre, mais où l'on trouve des 
morceaux heureux, dit à la muse qu'il 
invoque : 

Ose répandre enoorsarets réri'téi laîntes. 
Les voiles eooliaateurs de tes images feintes* 
La noble fietion^ en flattant les esprits » 
Charme et conduit au vrai par des chemins fleuris^ 
Orne la vérité des attraits de la fable, 
£t l'offre à nos regards plus belle et plus aimable. 

Fohaîre , imitant cette pensée dans Vin- 
" vocation de sa Hekriade, dit à la Vérité : 

Viens» parle; et s'il est vrai (][ue là Fable autrefois 
Sût à tes fiers aocens mêler sa douce voix; 
Si sa main délicate orna ta tête altière; 
Si son ombre embellit les traits de ta lumière j 
Avec moi, sur tes pas , permets-lui de maroher j 
Pour orner tes attraits , et non pour les eacher. 

On voit assez que l'imitateur se montre 

ici bien supérieur à l'auteur imité. Il a 

^ le miême avantage dans les autres beaux 

Toine II. B a 
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efidroits de ce poëme , qu'il s'est ingënieu- ' 
sèment a'ppropropriës. 

Si rëcnvaia imite une suite de pensëes, il 
les tourne de manière qv'il paroU le» avoir 
tirées de son propre génie. En passant par 
soaimaglBatîoD, elles ont reçu , pour ainsi 
dire j june aoaycUe création , et ont pris 
la couleur de son style. Le, fond de ces 
pensées ne lui appartient point, mais ii 
s*en est rendu le maître^ il en a &it son 
propre bien, par les tours et les expres- 
sions qui sont à lui. Voici un bieil bel 
' exemple de cette manière d*imiter; f^oHaire 
le. cite, si je ne me trompe, dans une de 
ses lettres. Racine , dans sa tragédie de firi- 
Éonnicuf, &H direà Jnnîe, qui parle à Néron. / 

ToQt œ qu« TOUS Toyes , eontpîro à tos desin s 
Vos jouTS, toujours itreins» eovlent fiUmsUs pkiisirs; 
L^empire en eitpour tous l'inépuisable soutee s 
On si quelque okagrin ea interrompt U eoufse , 
Tout l'uniTers soigneux de les entretenir. 
S'empresse il l*eC»oev de Totre souTenir. 
BfiteiiBioiiS est seul. Qoelqtfe eanai qui le presse, 
U ae Toit, dans son sort, qne moi qui s-intérewe, 
St n'a pour tout plaisir, Seignear^qneqnelqnesplei 
Qui lui font quelquefois oubliée ses malbeorSk 

Afasvîffon, dans son sermon surl'Aimia- 
niié des grands , dit : K Hélas ! s'il pou voit 
19 être quelquefois permis d'être sombre , 
^ bizarre , cnagrin ^ à charge aux autres 
9» et à soi-même , ce deyroit être à' ces 
H infortunés que la foim , la misère , les 
I» calamités^ les nécessités domestiques , et 
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» tons tes plus noirs soucis environnent. Ils 
»» seroient Bien phis dignes d'excuses, si 
>» portant déjà le. deuil , llamertume » dans 
y^ te cœur , ils en laissoient écbajmer qiïél- 
>» que& traits au-debors. Mais que ^sgrands^ 
» que les heureux du monde, à qui tout 
9» rit, et que les joies et les plaisirs ac- 
>t compagneiit partout, prétendent tirer 
»> de leur félicite même un privilège qui 
}f excuse leurs chagrins bizarres et leurs 
ff caprices ? qu'il leur soit plus permis 
n d*étrc £àcheux , inquiets, inabordables^ 
»» parce qu'ils soi^t plus heureux? qu'ils 
n regardent comme un droit acquis à la 
n prospérité , d'accabler encore du poids 
n de leur humeur, des malheureux qui 
n "gémissent déjà sous le joug de leur au- 
n tonte et de leur puissance? etc. 

Cette imîtatition est des plus finesr et àeé 
plus délicates. Je croirois même qu'elle 
pourroit échapper à l'homme, dont lèdts*^ 
cemement et le goàt n'auroient été ni exer- 
cés ni cultivés par une lecture réfléchie 
de ces deux écrivains. Mais elle est seo- 
sible , quant au fonds des pensées , aux 
yeux de l'homme de lettres et du vrai çon- 
noisseur. Cest de cette manière que les 

Kands génies imitent. On voit ici que 
rate ur a cherché à lutter contre le poëte. 
Yoici une autre imitation qui peut bien 
servir de modèle , quoi<^u'elle ne' kbit pas 
aussi adroitement déguisée que la première. 
Cest encore notre Racine qui imite Euri^ 
pîde. Je ne rapporterai qu^une {iairtie d^ 
te morceau. 
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Dans le pqè'te Grec , Fhédre se repro- 
chant son amour désordonnépoarHjppoiite» 
dit : 

« Je n*ignorois pas l'opprobre de cet 
>l indigne amour. Mon sexe m'en faisoit 
>t assez sentir toute Thorreur. Fërisse à 
n jamais réponse inûdelie , qui passant le$ 
» Dornes de là pudeur , osa la première 
» souiller le lit de son époux I . . , . Oui , 
» je déteste celles qui plus chastes en paroles 
» qu'en effets , couvrent d'un voile de vertu - 
n leurs egaremens cachés. De quel front 
» ôsent-efles lever les yeux sur leurs époux ? 
n Ne craignent-elles point ^ que les ténèbres 
» m^mes, complices de leurs horreurs, ne 
A.les exposent au grand jour; que les 
» voûtes et les murs ne prennent la parole 
m pour les accuser? Voilà y chères amies ^ 
» voilà ce quime détermine à mourir, etc ». 

Cette même Phèdre s'exprime ainsi dans 
RgcÙÈCi 

' Je sais mes perfidies ^ 
Œnoae ^et ne suie point de ces femmes hardies 
Qui goûtant dans le crime une tranquille paix g 
Ont su se faire un front qui ne rougît jamais, 
je coûnois mes fureurs , je les rappelle toutes* 
Il me semble déjà que ces murs , que ces voûtes 
Vont prendre la parole, et prêts à m'a oc user ^ 
Attendent mon époux f pour le désabuser. 
MouTona^Pe tant d'horreurs qu'un trépas me d^Hvrt. 

Zâ/b/ito/n^nousodre aussi, dans ses œuvres i 
posthumes, une imitation trè^-hieh laite de 
la description du palais dn sôpimeil, qu'on 
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lit dans les métatnorplwsôs 6^ Ovide, Je ne 
Ëiis que l'indiquer ,. parce aue je' pense 
que [es precëdens exemples aoivent suffire 
pour faire voir la manière dont l'homme 
de joût imite son modèle. ^ 

Des rnœurs^ 

Les mœurs sont» en général, les divers 
caractères , les habitudes bonnes ou mau- 
vaises, les vertus^, les vices des hommes, 
et même les usages et le commerce ordi- 
naire de la vie. On peut considérer les 
moeurs, relativement au discours oratoire,, 
sous deux rapports ; dans la personne de 
VOrateur^ et dans la personne des Auditeurs, 

Il n'est pas douteux que TOrateur ne Morort 
doive faire paroitre des mœurs bonnes, ^.^^",^1,^ 
c'est-à-dire, des , inclinations droites et 
pures, qui lui rendent l'auditeur layorable. 
On exige, avec raison, oue tout son discours 
annonce un homme de bien ^ dont les vertus 
égalent les lumières. Cest par là qu'il 
gagnera l'estime. et la confiance, et qu'il 
réussira , plus aisément, à porter la convie* 
tion et la persuasion dans les âmes. Un 
des plus emcaces moyens de faire aimer 
la vertu, c'est de persuader qu'on l'aime 
soi-même. Un des plus efficaces moyens 
de faire goûter une vérité, c'est de per- 
«uader qu'on la connoSt, et qu'on en est*" 
soi-même convaincu. 

\»es Prtïens mêmes vouloient que l'Ora- 
leur fût réellement vertueux, et le dé^ 



46 Principes oivi.KkVX 

finis9oient un korméte hormrw versé dans 
tort de bien dire. On a cependant trouvé 
eette définition peu exacte ^ ^ ce qu'elle 
embrasse trop; parce qu'il est très-possible, 
a-t-on dit , qu'un mal-honnéte hooraie soit 
un excellent orateur. Mais ce mal-bona^te 
homme a dû nécessairement , d'après ce 
crue nous avons 4it ailleurs, être un homm« 
ae bien , au moment où il a écrit. 

D'ailleurs si cette définition n'est pas 
totat«*à'fait juste et vraie, relativement, 
à l'éloquence considérée en elle-même^ 
elle l'est , du moins , relativement à l'é- 
loquence considérée dans les effets sen- 
sibles , universels et durables qu'elle peut 
produire. Un grand orateur , par exemple, 
trace , dans un beau discours , des règles 
de conduite, auxquelles on sait qu'il ne 
conforme pas ses actions : il enttaîne , il 
subjugue ses auditeurs par la chaleur et 
la force de son éloquence. Mais au moment 
même où ceux-ci sont persuadés, ils se 
rappellent malheureusement que celui qui 
leur donne des préceptes si sages , est bien 
loin de les mettre en pratique; et de là^ 
ils croient pouvoir conclure qu'il regarde^ 
lui-même, ces préceptes comme vains et 
frivoles. Or , ce ressouvenir et cette id^e 
ne doivent-ils pas, sinon effacer, du moins 
affoiblirla vive impression qu'ils éprûuventf 

Un autre orateur , qui joint au talent 
de l'éloquence, la pratique constante de 
la vertu , veut nous persuader de l'im- 

Îortance et de la nécessité d'être vertueux. 
In <• même-temps que nous entendons mn 
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des pins fidèles organes ide la loi , nous'en 
yoyons un des plus rigides observateurs. 
Aussi, ses paroles sont des traits.de feu 
qui éclairent et pënëtreut notre âme. EMei 
s*y gravent en caractères ineffaçables -, et 
si elles ne produisent pas« tout le fruit qu'on 
avoit lieu d'en attendre, c'est à notre 
xtralice ou à notte foiblesse que nous devons 
ffittribuer. 

Les rèprësentans d'un peuple sont assem- 
bles , pour discuter les grandes affaires 
liationales : un orateur va parler. Aucun 
citoyen n'ignore qu'on admire en lui des 
connoissances étendues , un esprit profond , 
un discernement juste , un cœur droit et 

Çnr, dëvorrf de Fàmour du bien gënëral. 
leins d'estime , përiëtrës d'une vënëration 
affeetuetise pour ce grand homme , tous 
prêtent, à son discours, une oreille atten- 
tive. Bientôt leurs coeurs 5ont embrases de 
la même flamme qui ëcbauffe Torateur : 
les voilà prêts à tout sacrifier à la gloire 
€t aux intérêts de la patrie. 

Deux armées rangées en bataille, sont 
au momëbt d'en venir aux mains. Un 
(général connu par sa bravoure, et couvert 
d'honorables blessures, harangue ses trou- 
pes. Toyez le visage enflammé , les jeux 
ëtincelans des soldats. Ne doutez pas que 
le courage et Tintrépidité de leur chef 
n'aient passé dans leur âme. "Vous allez 
le» voir , au milieu des plus grands dangers ^ 
termes àans leur poste , et y mourir , 
plutôt que de survivre à kur défaite. Tels 
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soat les heureux effets de rélaqnence , 
lorsqu e l'orateur est reconnu pour un homme ^ 
non moins vertueux qu'ëclairë. 

Quant aux mœurs considérées dans la 
aaaiieari. personne des auditeurs, chaque âge, chaque 
condition en a de particulières. Un aea 
devoirs les plus essentiels de l'orateur est 
de les connoître , ainsi que les usages et le 
commerce ordinaire de la vie : c'est ce 
qu'on appelle cbnnoitre le cceur humain 
et le monde. Il est, sans-doute, à propos que 
je-donne ici une notion , au moins générale 
de ces mœurs. Je ne saurois mieiix y 
réussir qu'en prenant pour guide Arisiote » 
qui en a fait une admirable peinture dans 
sa rf^étorii/ue , le modèle d^ tous les ou- 
vrages en ce genre; peinture qui sera vraie 
dans tous les temps et chez tous les peuples: 
car il Vagit ici , non de ces caractères , de ~ 
ces mœurs qui varient dans chaque siècle, 
dans chaque nation, dans chaque indi- 
vidu , mais de ces caractères généraux , 
fondés sur la nature , et qui sont comme 
l'apanage de l'humanité. C'est- cette na- 
ture , qui est toujours et par-tout la même , 
qti'Aristote a parfaitement connup, puis- 
qu'en peignant ses contemporains , il a 
peint les hommes des siècles postérieurs , 
et ceux du siècle présent. Voici, en sub- 
stance , ce qu'il dit des mœurs des difFé- 
rens âges et des différentes conditions. 
Au reste , ceci n'est point sans exception , 
et ne doit s'entendre que dans une uni- 
versalité morale. 
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Les' jeûnes gens, dit-il (1) , sont vifs,* 
daifs leurs désirs , eutreprenans , adonne's 
à leurs plaisirs , sur-tout à ceux de Ta-* 
mour; inconstans , prompts à se dégoû- 
ter de ce qu'ils ont le plus ardemment 
souhaité : car leurs désirs sont violens , 
mais passagers comme la faim et la soif 
des malades.: Ils sont colères , emportes , 
avides d'honneurs , incapables dç soufirir 
le mépris'^et les injures > sans &ire éclater 
leur ressentiment. 

La victoire et la prééminence les flat* 
tent, c'est-a-dire» le plaisir d'exceller et 
de remporter siht leurs égaux en adresse , 
en science , en talent* La possession des 
richesses les touche «péU , parce qu'ils 
n*ont jamais senti Tindigeijice. On remar- 

2ue encore en eux la crédulité , (^ui naît 
u défaut d'expérience ; la franchise et la 
simplicité , . parce qu'ils connoissent peu 
les hommes ^ et qu'ils s'en défient encore 
moins. ' / •* 

Xa vivacité de l'âge et la chaleur du 
sang y. qui les tiennent toujours âsuas une 
espèce* d'ivresse, les font vivre d'espé- 
rances , pour la plupart chimériques ; 
car outre qu'ils ne se sont pas encore vus 
déchus de leurs espérances , le court espa- ' 
ce qu'ils ont vécu , ne leur paroit rien : 
l'avenir qui leur paroît long ', lès frappe 
bien autrement. Ainsi ils se sou Viennent 
de peu de chose ; mais ils osent espérèf 
tout , se promettre tout. De là vient 
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S[u*on les amuse , qu*on les trompe si 
acilement par des espérances et par d€t 
prome«^ses spécieuses. 

. La colère et Tespërance auxquelles ils 
te livrent volontiers , les rendent braves : 
la première leur ôte la crainte : la seconde 
leur inspire la confiance. Ils sont suscep- 
tibles de honte; car ne s*étaiit point £Eut 
de système à part , ils suivent les opinions 
reçues.. Ils sont généreux et magnani* 
lues f parce que les disgrâces de la vie 
n*ont point encore flétri leur âme : aussi 
se croient - ils capables des plus ]graii— 
des choses* Ils s*eâtimcnt également di- 
gnes des honneurs , qu'ils préfèrent à Tin* 
térét. Ce sentiment est ordinairement en 
eux la source d*une noble émulation. 

Leur amitié est toujours plus vive , 
souvent plus pure , .moins suspecte d'in- 
térêt que celle des personnes plus âgées. 
Mais s'ils aiment avec transport , on peut 
dire aussi au'ils.liaïssent avec fureur : pres- 
que tous leurs sentimens sont excessifs. 

Le' peu de soin qu'ils prennent de 
déguiser Jeurs défauts ^les rend plus 
visibles. Un des plus dangereux ^ .c'est la 
présomptioii , cette sorte d'esprit avan-^ 
tageux qui leur persuade qu'ils savent 
fout , et qui lesrenaaSirmati& sur les choses 
mêmes qu'ils ont le moins examinées. 
Ce caractère d'homme suffisant et décisif 
est d'autant plus odieux , qu'il est diamé- 
tralement opposé à la modestie , à la dé- 
fiance de ses propres lumières , à la dé- 
férèià^e que Ton doit à celle des personnes » 



^ue tenr.âge et leur expérience rendent 

è'iis font du mal à quelqu^un , c'est 
plutôt pour- Tinsulter , que pour ]ui nuire; 
car ils sont plus^ malins qiie dëpravës. 
Ils sont sen^bles à la pitié ^ parce que 
jugeant des autres par eux - mêmes , ils 
croient les hommes meilleurs qu'ils ne le 
sont en effet. Ilsidmentlajoie, ramusement^ 
la gaité.' ^ 

On peut compter entre lefe principaux 
âe'fkuts des jeunes gens, KncHriation aa- 
mensonge, et Topiniàtreté à le soutenir; 
le penchant à la raillerie', l'amour-propre , 
la fierté , une certaine afTectation à répan- 
dre des nuages et de robscurité sur les 
choses qu'on a vues ou entendues,, et 
qui leur sont défavorables; la mauvaise 
honte , la paresse , et Tamour de Foisi- 
vetë^ le mépris des remontrances , une 

{prévention qui se cabre contre les avis 
es plus sages de leurs • parens , ei des 
personnes chargées de leur éducation ; pré- 
vention funeste , qui , dans un âge plus 
avancé , leur coûte souvent des larmes 
et des regrets bien amers. 
* L'âge des viel arda er celui dès* jeunes 
gens ( i ) étant , pour ain^i dire ; les deux 
ex^trémités de la vie , le caractère des 
premiers doit naturellement et en grande 
partie , être l'opposé des mœurs de la 
jeunesse. 
• L'expérience d'une longue vie , leurs 
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propres fautes , la fourberie des autr^ 
nommes rendent les vieillards irrésolus , 
timides , circonspects , dilSciles ^ réserves 
à prendre des engagemens y à compter 
sur rien , à prononcer affirmativement sur 
là moindre chose. S'açit-il de se déter- 
miner? /y penserai', disent-ils; il faudra 
voir; cela pourra se faire , etc. > 

Leur âme basse et petite / occupée àt 
minuties y susceptible de frayeur , est tou-r 
jours ouverte aux soupçons et à la dé-- 
âance; ce qui les rend sujets à prendre 
les choses, même les plus innocentes/ en 
mauvaise part, et à ne former aucun 
attachement bien solide et durable. Ils 
aimant , disoit un sage de la Grèce , comme 
s'ils \ dévoient haïr un jour ; mais aussi 
ils haïssent , comme s*ils dévoient aimer 
un jour. L'amour et la haine sont dans 
leur cœur sans vivacité. Il n*en est pas 
de même de leur passion pour ïes richesses t 
ils renferment tous leurs désirs dans les 
nécessités de la vie , sachant combien il 
est aisé de perdre et difficile d'acquérir. 

Ils sont tiinides à l'excès, et portés ^à^ 
craindre tous les maux qui peuvent arri» 
vèr ; d'autant plus attachés à la vie, qu'ils 
touchent de plus près à son terme; tou«* 
jours mécontents et portés à se plaindre , 
même sans sujet ; plus attachés à l'utile par 
avidité , qu'à l'honnête par amour-propre; 
peu sensibles à la honte , parce que plus 
susceptibles d*intérét que d'honneur , il$ 
comptent pour rien l'opinion des hommes.. 
Rarement se repaissent -ils d'espérances : 
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le long usaige du inonde et des affaires, 
les mauvais succès qu'ils ont éprouvés , 
ou dont ils ont été témoins , le peu de 
fond qu'il y a à faire sur les apparences 
tes plus spécieuses , les ont prémunis, 
contre les illusions dont se paye la jeunesse. 
Si l'espérance de Tavenir ne les occupe 
pas , ils s'en dédommagent sur le souvenir 
du passé , le temps qui^leur reste à vivre 
n'étant rien en comparaison de celui qu'ils 
ont vu s'écouler : aussi sont-iJs grands 
parleurs , avides de raconter ce qu'ils ont 
VU ou mit autrefois ; tant le souvenir du 
passé les amuse! 

* Leur colère est vive; mais c'est un feu 
lent, peu actif, aussi prompt à s'éteindre 
qu'à s'allumer. Les passions dont une 
partie les a quittés , et l'autre est amorr 
tie par les glaces de i'âjge , les agitent 
moins que l'intérêt ; ce qui les fait parot- 
tre modérés , plus susceptibles des im- 

Î>ressions de la raison, que de celles de 
a nature. S'ils font du mal , c'est plutôt . 
pour nuire que pour insulter ; et s'ils sont 
sensibles à la pitié , ce n'est pas par hu-^' 
manité comme les jeunes gens , mais par 
foiblésse et par un secret retour sur eux- 
mêmes , se regardant comme exposés à 
toutes sdftes de maux. Au reste , s'ils 
o^ en partage la prudence, la jnatu- 
rité , et quelques autres qualités louables , 
elles sont bien compensées par l'humeur 
brusque et chagrine , par un esprit diffi- 
cile et caustique , par un affectation pres- 
que continuelle à contredire , à censurer; 
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défauts , pour ne rien dire de plus , qui 
les rendent peu agréables à la sociëté. 

Comme l'âge viril (i) tient le milieu 
entre la jeunes^ et la vieillesse , les moéûrt 
qui lui conviennent , gardent au^si une cer-*. 
taine proportion , un milieu entre celles^ 
de ces deux âges. Egalement éloigné de 
la timidité commune aux vieillards , et 
de l'ardeur ordinaire aux jeunes gens, 
rhomme qui a atteint la force et la vi* 

Sueur de l'âge , se gouverne weç fTu^^ 
ence , avec raison , sans sie laisser éblouir 
par Tespérance ni abattre par les dan»^ 
gers. Il ne donne ni ne refu^e indifFérem^ 
ment sa confiance à tout le monde. L'exa- 
tnen , Tattention président à ses jugemens^ 
qu'il régie bien plus sur la vérité que 
sur Topinion. Il n'est point esclave de 
l'intérêt jusqu'à négliger son ht>nneur, 
ni de l'honneur jusqu'à négliger entiè- 
rement son intérêt; mais il sait les allier 
et lés faire concourir à ses desseins^ 
Exempt de la sordide avarice et de la 
folle profusion , il use de s(^s richesse» 
Avec autant d'économie que de noblesse : 
la modération est d'ordinaire la régie de 
ses désirs et de ses actions ..-Cest par elle, 
qu'il reprime !a fougue de ses pa.^sionsj, 
qu'il unit la prudence a la valeur , et la 
promptitude de l'execuiion à la sagesse 
du conseil. En un mot, out ce que la 
jeunesse et la vieillesse ont de bon sépa- 
rémen! , l'âge mur d'ordinaire les réunit ; 
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et de plus I tout ce oui pêche dans ces 
de^x âges y soit par détaat , soit par excès , 
se corrige le plus souvent dans celui-ci ,^et 
est ramené a une certaine mëdiocrkë 
toujours estimable* 

Si lage, dit "le même Rhéteur (i), 
inâue sur les mœurs, la. fortune et la 
condition n'y influent pas moins. Suivre 
les hommes dans toutes les situations 
qui peuvent. les faire changer d humeur 
et de x^aractére , ce seroit entrer dans un 
détail inûni. Nous nous bornerons donc 
aux principales , oui sont la noblesse ; l'o- 
pulence , la grandeur et la prospérité ; 
d'auiaxit mieux que par ces quatre sortes 
d'états , OA pourra juger des conditions 
opposées^ 

JLe caractère de la tioblesse est de ren- 
dre amateur de la gl^re ^ car on aime à 
augmenter les avantages qu'on posséder 
or la noblesse est fondée sur la gloire des 
ancêtre. Cette ambition, lorsqu'elle ne se 
propose que des choses louables, et n'em- 
ploie que des moyens légitimes pour 
parvenir à sa fin , prend le nom d'ermi-* 
iation , c'est une vertu. Se sert - die de 
moyens injustes et violens ? Cest un yice , 
et souvent même nn crime* 

Les nobles méprisent ordinairement ceux 
qui commencent leur noblesse ^ «t qui 
se trouvent an même point ou se sont 
trouvés leurs propres ancêtres. La gloire 
de ceux-ci ne leur paroît plus grande , 
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que parcQ qu*Us les voient avec des yeux 
prévenus , et dans une perspective fort 
éloignée ; mais ils méprisent encore tout 
«e qui n'est pas noble. 

On doit mettre une grande différence 
entre un noble qui soutient mal la splen- 
deur de son nom , et un noble qui ne 
dégénère point. L'un doit tout à sa naissan- 
ce et au mérite de ses ancêtres. L'autre 
en imitant leuirs vertus , en réhausse Téclat 
par ses belles actions. Ce dernier- carac- 
tère est plus rare que le premier. 

L*opulence ( i ) a aussi un caractère par- 
ticulier. Lés riches communément sont,su- 
perbes et insolens , parce qu'ils s'imaginent 
posséder tout ce qu'on peut délirer; n'avoir 
Desoin de personne , ou du moins pouvoir 
se procurer tout à prix d'argent ; ou enûa 
parce qu'ils pensent que la ricbe3se leur 
tieut lieu de tout. 

Le luxe , la vanité, l'ostentation se ren- 
contretit aussi chez les riches. Persuadés, 
ane leur bonheur consiste dans l'opulence , ' 
ils dédaignent tout ce qui ne leur ressemble 
p£ts ; et rien ne contribue plus à les 4;n- 
treteoir. dans cette illusion , qu'une cour 
nombreuse de vils flateurs qui les applau- 
dissent ,. ou qui mi attendent leur fortune. 
, On , trouve cette différence entre les 
mœurs des nouveaux riches , et le carac- 
tère dé ceux qui l'ont toujours été, aue 
ceux dont la fortune est nouvelle, rapiae ^ 
surprenante , ont tous les défauts dont nous 
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>enons de parler, dans un bien plus hatft 
degré" que les autres. Ils sont dans unb 
espèce d'ivresse que Thabitude a dissipée 
d^ns les premiers. 

L'opulence consiste moins dans la pos- 
session que dans l'emploi des richesses. Soit 
donc qu'on les ait reçues de ses pères l soit 
qu'on les ait acquises par son travail et par 
son industrie , pourvu que ce soit par des 
voies légitimes , eiles^ne peuvent que rendre 
un homme plus estimable , lorsqu'il* en 
ennoblit l'usage , par des libéralités qu'il 
verse dans le sein de ses amis , des gens de 
mérite , des malheureux. Il n'est point de* 
voie plus efficace pour fermer la bouche a 
l'envie. 

La grandeur et la puissance ( i ) pro-' 
duisent des mœurs en partie semblables à 
délies des riches , et en partie meilleures ; 
car ceux oui sont élevés en dignité , sont 
plus sensibles à l'honneur, et plus gêné*. 
reux que ceux 'qui n'ont d'autre mérite 
^ue l'opulence. Comme ils ont occasion 
4'acquerir et de montrer plus de vertus , 
ils aiment à faire de grandes choses que 
leur puissance les met en état d'accomplir. 
Rarement les voit-on vivre dans l'oisiveté. 
Xe travail attaché à leurs charges , le soin 
de maintenir leur réputation , le désir d'af- 
fermir ou d'augmenter leur crédit , les lient, 
toujours en haleine. Ils répandent dans leurs, 
manières plus de dignité que de fierté ; car 
leur rang, qui les met en vue, fait qu'ils ' 
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s*observeat davantage , et qu*ils gardent 
toujoars uoe gravite décente, Mais ausâ 
quand ils s'irritent et qu'iU font des luaux^ 
ce sont ordihairemeat des maux irréparables. 

La pro>périté participe de ia richesse 
et de la puL^^sance : ainsi son caractère 
est mêlé de ceux qui sont propres à ces 
deux états. Deux qualités cependant s'y 
font sur-tout distinguer; UQe~|m^sioIt ex«- 
tréme pour la gloke , et une confiance 
aveugle dans les succès passés. Il ea est 
une troisième plus agréable et plus rare, 
c'est la reconnois>ance pour la divinité. 
Mâid rien n*est plus commun que de roa-»> 
blier dans l'ivresse que cause une riante 
fortune. 

Voilà les mœur&_, les caractères que 
l'orateur doit étudier et connoître^à fond, 
parce qu'il ne peut vraiment intéresser , 
parce qu'il ne peut donner quelque vie 
et quelque chaleur à son discours , qu'en 
distinguant et en exprimant ces mœurs 
des différens âges et des différentes con- 
ditions» C'est là le plus sûr et le plus agréa- 
ble moyen de plaire , parce qu'il n'est per- 
sonne qui ne voie, avec un plaisir très^ 
vif, une représentation âdéle du carac- 
tère et du génie des hommce , ou des 
usages et du commerce de la vie. Cette 
peinture des mœars contribue aussi au 
triomphe de l'éloquence , puisque c'est 
par ^le que l'orateur parvient plus aTsé- 
ment à entraîner les àmts vers ce qui est 
aimable et utile , et à les arracher à ce 
qui e^t odieux et nuisible. £nfin ce n'est 






qu'au moyen de la connoissance de ces 
,<mœur5, qu'il peat proportionner son style, 
se» pensées , ses rëâexions , ses raisonne- 
mens à ' l'intelligence , aux seotimens et 
aux passions de ses auditeurs ; parler à la 
▼ille autrement «u*on ne parle à la cam- 
pagne, à des militaires autrement qu'on 
ne parle à des magistrats , à des jeunes 
gens autrement qu'on ne parle â des hom-^ 
mes <l'un âge mur; en un mot, peindre 
avec Tvërité les diverses inclinations dei 
hommes de tous les états , en développer 
l«s causes et les effets, ainsi que les ta* 
ractères des diffe'rens vices et des diffé- 
rentes vertus La peinture que Massillon 
h tracée de l'ambition, dans son discours 
sur les tentations des f^ands ^ prouve bien 
qn'il connoîssoit parfaitement ce qui ca-* 
Wctëribe ce vice. La voici. 

« Il rend malheureux celui qui en est 
» possède. L'ambitieux ne jouit de rien; 
» ni de sa gloire , iV la trouve obscure ; 

* ni de ses places , il veut monter plut 
•» haut ; ni -de sa prospérité , il sèche et 

* dépérît au milieu de son abondance ; 
'•ni fies hommages qu'on lui rend ," ils 
H sont empoisonnes par ceux qu'il eit 
w obligé de fendre lui-même; nî de sa 
» faveur , elle devient amère, dés qu'il; 
^ feut la partager avec ses conçu rrens \ 

." ni de' son repos, il est malheureux, à 
w mesure qu'il est obligé d'être plus tt"an- 
» quille. ... . L'ambitîon le rend donc 
» malheureux : mais de plus , elle l'avilit 
» et le dégrade. Que de bassesses pour 




6o PniNcipxs ^iv ik kv X 

y> parvenir } Il faut paroitre , non pas t| 
jy qu'on est, mais tel qu'on nous souhai^ 
7^ Bassesse d'adulation; on encense et 
y> adore l'idole qu'on méprise s} 1>^^^^ 
y> de lâchetë; il faut savoir essuyer der 
>i dégoûts , dévorer des rebuts , et les re« 
^ cevoir presque comme des grâces ; bas» 
t> sesse de dissimulation , peint de sen«- 
T^ timens à soi , et ne penser que d'après 
9 les autres : bassesse de dérèglement ; 
>> devenir les complices et peut-être les- 
n ministres des passions de ceux de qm 
» nous dépendons, et entrer en part dans- 
" leurs desordres , pour participer plus 
fi sûrement à leurs grâces : enfin bassesse. 
7i même d'hypocrisie; emprunter quelque— 
f) fois les apparences de la piété; jouef'^ 
7) rhomme de bien pour parvenir , et faire 
Ti servir à l'ambition , la religion même qui 
^ la condamne ». 

On nt peut lire les sermons de ce grand 
orateur , sans s'appercevoir presque à cha- 
que page qu*il avoit feit une étude bien 
Srofonoe du cœur humain. Il seroit aisé 
e le prouver par une foule d'exemples. 
Je me borne à celui-ci ^ tiré du panégyrique 
de St.'Benoit, 

4< Nul presque de tous ceux que le 
>» monde séduit et entraîne , n'est content 
M de sa destinée ; et si l'espoir d'une qpn- 
» dition plus heureuse n'adoucissoit les 
» peines de notre état présent, et ne lioit . 
^ encore nos cœurs au monde > il ne fau- 
>^ droit , pour nous en détromper , que 
» les dégoûts et les amertumes vives que 
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[«♦nous y trouvons. Mais nous sommes,, 
Hpchacnn eii secret , ineënieux ànoussé- 
Wff duire sur Tamertume de notre conditioh 
r>4 présente. Loin de conclure que le monde 
» ne sauroit foire des heureux, et qu'il 
if faut chercher ailleurs le bonheur où 
a» nous aspirons , et que te' monde ne sau- 
. ^ roit nous donner, nous nous y prpmet- 
)^4ons toujours ce qui nous manque et 
^ ce que nous souhaitons : nous charmons 
» nos ennuis présens par Tesçoir d'un avenir 
I >> chiiiiérique; et par une illusion perpé- 
\ » ttielle et déploraole , nous rendons tou- 
» jours inutiles lés dégoûts que Dieu ré- 
i ^ pand siir nos passions injustes , pour nous 
>» rappeler à lui par des espérances que 
» ï^énement dément toujours , mais o^i 
* » nous prenons de notre méprise même 
H rôccasion de tomber d^ns de nouvelles 7». 

I I L 

Des Passions. 

"Les passions sont j eh général , desmou-iion» dV« 
vemens qui s'élèvent dans notre âme , et ?*»"<>»•• 
qui sont un eflPet desi impiressions qu'elle 
reçoit. Si ces impressions soiit légères , les 
mauvemens^ qui se font sentir dans notre 
âmé., sont doux ; et alors on les nomme 
simplement serUknens* Si ces impressions 
sont vives , les mouvemens qui agitent 
'notre âme sont véhémens; et alors on les 
* momme proprement pflS5w)n5. 

Les wjets présentés à notre âme y lui 



paroissent - ils agréables on utiles ? Notf • 
yolonté se porte vers ces objets ^ les pontv. 
suit , les aime, et s*y attache : de-^l4 
Tamour. Ces objets lui paroissent-ils dé*^ 
•sagréables ou pernicieux? Notre volonté 
8*en éloigne, les fuit, et leâ déteste: de-là 
la haine. Ces deux passions sont la base 
de toutes les antres : il n'en est absolu- 
ment aucune qui ne se rapporte à Tiune 
de ces deux -la, et qui n'en soit comme 
une émanation. 

Ces mouvemens que notre âme éprouve 
à la vue des objets , sont indiôerens^ par 
éux-mëmes , quelque doux , quelque im- 
pétueux qu*oji les suppo*}e. Mats si "vous 
vous réjouissez d'un bien arrivé à votre 
ennemi , CjS «entiment de joie est boa et 
louable. Si , au contraire , vous vous ré- 
jouissez des revers qu'il a essuyés, ce sen- 
timent e.st criminel et vicieux. Si vous'vous 
indicnez a la vue de Ja prospérité d'un 
mécnant , cette indignation est louable. 
Si vi>us vous indignez^ la vue de la pros* 
petite d'un homme de bien, cette iudi^ 
• gnation est criminelle. 

Ces mouvemens de notre' âme peuvent 
donc être en nous les principes des dif- 
férentes vertus , ou des diftérens vices , 
selon l'objet vers lequel ils sont dirigés. 
Ainsi les passions sont boiines, lorsqu'elles 
nous portent à quelque chose d'honnête; 
mauvaises, lorsqu'elles nous portent à 
quelque chose de videuif , ou même à 
quelque chose d honnête d*une maniét^ 
iHcieuse. Chercher, par exemple ^ à pro- 
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' curer un emploi à son ami , c'est une chose 
bonnéte. Mais chercher à le faire élever 
à ce poste , en prenant des mesures pour 
en déposséder ceiui qui l'occupe , c'est 
«ne chose criminelle et "digne de toute 
censure. 

Puisque les pas^sions ne sont en ^lles- 
mémes ni bonnes ni mauvaises , il s'ensuit 
non-seulement que Tusage n'en peut pas 
être repréhensible dans le discours ora- 
toire , mais encore qu'il n'en peut être que ' 
louable , si on les dirige vers un objet qui 
de sa nature soit bon et utile. Ajoutons 
que cet usage des passions est a|)solunîent 
eécessaire. <Je n'est qu'en les excitant que 
l'orateur est vraiment éloquent : ce Vest 
que par elles qu'il triomphe des coeurs , 
y. exerce un empire souverain , les arrache 
au vice, en leur inspirant la haine la plus 
forte pour tout ce qui est mauvais et cri- 
minej , les entraîne à la vertu , en leur 
inspirant l'amour le plus vif pour tout ce 
qui est i>on et honnête. 

Mais pour que l'orateur soit autorisé à 
exciter une passion quelconque , il- faut / 

que ses auditeurs aient une âme suscep* 
lible de cette passion ; que la chose pour, 
laquelle il veut l'exciter, puisse en être 
tin sujet , et que les motifs pour lesquels 
il veut l'exciter, soient justes. Ce? trois 
préceptes sont trop clairs par eux-mêmes ; 
il est trop aisé d'en sentir toute Fétea^ 
due , pour qu'il soit besoin de les déve-* 
lopper* ' Xoy^ttt 

Le plus sûr moyen d'exciter les pes- f^^pw'' 
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s^OfiSf .est d*en être soi-même pënétrë.*Yoa- 
lez-TOuSy dit Horace (1) , m'attendrir par 
lé récit de vos malheurs , et me tirer des, 
larmes , coin|nencez à en yerser vous*^ 
même. .11 n'e^t pas possible , dit Cic^roii; 
(a), que celui qui écoute / se porte à, 
là douleur , à la haine , à Tenvie , à la 
crainte, aux pleurs, à la pitié, si Tora- 
teur ne se montre touché des sentimens 
qu'il veut inspirer aux autres. Quel est, 
l'orateur qui , pourra se flatter d'inspirer à 
%es auditeurs la pitié pour les malheureux , 
8'il ne la ressent lui-même ? Quel est le 
général d'armée qui fera . naître dans le . 
cœur de ses soldats la passion de la gloiref 
s'il n'en est lui-même dévoré ? Rappelons 
encore ici ce précepte si vrai et si connu , 
que , pour être éloquent , il faut sentir 
vivement , avoir une âme toute de fieu : 
sans cela on ne pourra jamais enflammer 
l'âme des autres. ; . 

' Mais comment sentir vivement des ^ho- 
ses, qui n'ont qu'un rapport indirect avec 
nous , ou ii^éme qui nous sont purement 
étrangères ? Comment éprouver une émo-^ 
tibn TÎve et profonde, pour, la faire naître 
dans les autres ? Vyoici sur ce sujet la penséjs 
de Quintilien. 

Quoique nous ne soyons pas les maîtres 
dé nos mouvemens, dit ce Rhéteur. (3) , 
nous pouvons cependant nous faire, des 
images si vives et si justes des choses ab- 



(I) Art. Poët. 

(a) 'De Orat. L s. 

(3J Imit. L. VI, X. 2. 
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sentes , qu'elles les rendent pressentes et 
comme exposées à nos yeux; . Celui qui 
s'en ferme de telles , est toujours puissant 
et fort dans ses mouvemens. Par exenîple , . 
ajoute-t-il un peu plus bas, si j'ai à dé- 
plorer un assassinat > ne pourrai-^ je point, 
me figurer tout ce qui vraisemblablement. 
s*est pas^é en cette occasion ? Ne yerrai-je. 
point l'assassin attaquer un homme à Tim- 
proyîste^ lui mettre le poignard sous la 
gorge ; celui-ci saisi de frayeur , crier , 
supplier, s'enjfiiir, ou feire de vains ef- 
forts pour se défendre ) et >enfin tomber 
percé de coups ? Ne verrai- je point son 
$ang couler, la pâleur de son visage, ses 
yeux s'éteindre , et sa bouche qui s'en- 
tr ouvre pour rendre le dernier soupir ? 

Il s'ensuit de la réflexion de ce judi- 
cieux écrivain ^ que l'oratetir doit îmagi- ' 
ner vivement , pour se pénétrer des pas- 
sons qu'il veut exciter. Il ne manquera 
Sas alors de peindre avec force /de ren- 
re son discours 'passionné , et d'émouvoir, 
par ce moyen, les passions de ses auditeurs. 
Je pourras faire voir , par divers exem- 
ples ,ia manière dont les meilleurs ora- 
teurs ont excité les passions. Il sufBra d'en 
citer un seul fourni par un grand maître , 
et qui peut bien servir 'de modèle : il 
est tire d'une .or^i^on de Cicéron contre 
J^erres (a) , Préteur de Sicile, qui avoit 

I (â) Voyez ce mot 9- cUbs les iiot>s> à !■ fia 
l^r oe Volume. 

C a 
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condamne au dernier supplice Gavius , 
citoyen romain. Voici, à*peu*près^ le sans 
Utteral de ce morceau. 

<i Au milieu de la place «publique de 
f^ Mesâné (a*) , un citoyen ronudn ëtoit 
n cruellement frappe de verges ; tandis 
>>' que dans ses cuisantes douleurs, à tra- 
>> vers le bruit des cougs redoublés , il 
>» ne faisoit entendre d'autre plainte , d'au- 
» tre cri que celui-ci : Je^uis citoyen ro^^ 
» tnain Ilcroyoit c^u'enréclaniantcetitre^ 
» il se verrojt de'livré. du rigoureux sup*- 
v> plice qu'on lui ikisoit subir. Ce fut en 
» vain : noarseulement il ne fut point ar-* 
» racbé à la violence et au déchirement 
^ des verges; mais encore dans ce mo— ' 
» ment même , où sa voix gémissante ré* 
^ pétoit, sans interruption , Je nom de ci^ 
» toyen romain , le supplice de la croix / 
» oui de la croix y étoit préparé pour ce 
9) malheureux , tout meurtri de coups > et 
n qui, jusqu'à ce jour, n'avoit point vu 
I) d'exemple d'un pareil pouvoir,. ». 

Après cette description vive et. tou- 
chante , l'orateur invoquant le> loix y qui 
défendoient de condamner au supplice des 
verges ou de la mort un citoyen de Rome, 
sans Tordre du peuple romain , s'écrie nour 
faire sentir toute l'injustice de cet incËgne 
traitement : 

« O doux nom de la liberté , 6 ad- 
D mirable prérogative de notre ville ! O loi 
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n Porcîa (o) I O loix de Semproniqs (^)j 
B O puissance des tribuns (c) si de^irëe et 
» quelquefois rendue au peuple romain! 
» Tout s* est-il évanoui, )usques-ïà qu'uâ 
}) citoyen romain , dans une des provinces 
n du peuple romain , dans une ville de 
n ses alliés, ait été publiquement jFrappé 
n de verges par Tordre d^un homme , que 
rt ce mémjp peuple ri)niain avoit gratui- 
n tement honoré des haches et des fais*- 
n ceauxi^ Si les cris douloureux , les vives 
» supplications de ce malheureux /en proie 
n à l'ftrdeur des torches brûlantes et à la 
» rigueur des autres tourmens , n'étoient 
H pas capables d'ébranler ton âme , né 
» devois-tupas, au moins ^ être touché des 
» sanglots y des larmes et des géniissemens 
» de tous- les romains préeens à ce bar- 
ï) bare spectacle. Tu as osé faire attacher 
n à une croix un homme qui se disoit' 
n citoyen romain ni 

L'orateur n*en reste pas là : il rapporté 
une /dernière circonstance du supplice dé 
Gavius , pour accabler Verres de tout l'o- 
dieux qu'il mérite , en peignant êtu% jeu% 
<le ses juges son industrieuse cruauté. 

tf Tu ne peux point nier , puisque tu 
I» n'as pas craint de le dire publiquement , 
TU que tu n aies fait planter Tinstrument 
D de son supplice dans cet eiHii-oit de là 

(tf) Vayes «e mot^ dans les notes, h ta fia 
de ce Vélums ^ 

. (^) Voye» le mot Sempronia , ibid, 

(c) Vojes le mot TrUuns , ibid. 
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ville , qui est près du détroit , afin que 
t celui qui ise disoit citoyen romûift , pût 
]) du haut de cette croix jetler ses der- 
» niers regards sur TltaHe et sur seL pro- 
» pre maison. Oui , messieurs , c*est ,1a 
jp première croix , la seule croix qui, de- 
j* puis la fondation de Messine,. ait été 
n élevëe en cet endroit ; et ce lieu a' été 
7> choisi, aûiji que le malheureux Gavius 
)) comprît, en mourant , qu'un htSLS ûé 
yi mer très-ëtroit formdt la séparation de 
^) Tesclavage et de la liberté , et afin que 
n l!Italie vit un de ses enfans mourir Tic- 
» time de tous les excès du pouvoir ty- 
>5 rânnique n 

Enfin Cicéron termine ce récit passionné , 
et bien capable d*allumer toute l'indigna- 
tion des juges contre Verres, par {ces pa- 
roles si fortes et si pathétiques. 

a Si j[,*adressois ces plaintes , je ne dis 
yt pas à des citoyens romains , je né dis 
7i pas à quelques-uns de nos alliés , je ce 
» dis pa^ à des nations chez lesquelles 
» notre nom fût parvenu , je ne dis pas 
ji enfin à des hommes ; mais à des betes 
>i sauvages, aux pierres et aux rochers 
lî les plus durs d*un affireux dése?rt , ces 
)f> êtres muets, inanimés et insensibles se* 
» roient touchés du récit d'une action si 
n indigne et si atroce. Que doit'-ce donc 
D être , lox^que je parle. à Tauguste 'se— 
y) nat de Rome , aux auteurs des loix , 
y* des jugemens et de notre jurisprudence > 
» etc. ». 
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Article II. 

De la Disposition» 

L'inrention , comme on vient de le voir , 
aide Torateur à trouver les choses qu'il 
doit dire. La disposition lui prescrit la 
manière de les distribuer , dé les arran- 
ger, de les lier entr'elles. Le succès du 
discours , dit Cicëron (i) , dëpend de la 
forme qu*on lui donne , et de la manière 
dont on le traite : car quant aux choses , 
an'x matières des preuves , Tintelligence 
enestaisëe. Que reste-t-il ensuite à Tart 
de' la composition, sinon qu'il faut, i> 
commencer par un exorde.qui nous con- 
cilie la bienveillance des auditeurs , qui 
les rende attentifs, et qui les dispose à 
nous écouter favorablement 3 a.*' exposer 
le &âx d'une manière claire , si courte et 
si plausible, que Ton comprenne aisément 
l'état de la question; 3.0 établir solide- 
ment ses nioyens, et renverser ceux "^ de 
Vadvcrsaîre , par des raisonnemens conr- 
cluans et placés avec ordre , de manière 
que Ton sente la liaison des conséquences 
avec les principes ; 4.^ terminer le dis- 
cours pai' une péroraison, qui puisse al- 
lumer ou éteindre les passions , selon le 
besoin. Voilà donc la disposition générale 
du discours. Les principales parties qui 
le composent , sont l'exorde , la narration , 
la confirmation et la péroraison. 



WM 
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I. 

De VExorde^ 

L'exorde est le commencement du dis-- 
cours. L'Orateur y doit préparer Tèsprit 
de ses auditeurs , à recevoir favorablenieat 
les choses qu'il va leur annoncer. Il y 
réussira , s'il parle avec exactitude , ne 
disant rien qui n*ait un juste rapport au 
but qu'il se propose, demaniére que l'exorde 
ne puisse convenir à aucun autre discours. 
I-l faut qu'il ne soit pas long : il dégoûteroit 
l'auditeur , qui , dès que le sujet lui a été 
annoncé, est impatient d'en connoître le 
fond. Si rOrateur parle de lui-même, il 
prendra un ton modeste , et parottra même 
se méfier de son talent. C'est le moyen 
d'intéresser les auditeurs, de s'attirer leur 
bienveillance et de surpasser leur attente. 
Ainsi Bossuet , commençant l'éloge du grand 
Condé (a) , se reconnoît au-dessous de 
son sujet , en disant : 

^« Au moment aue j'ouvre la bouche , 
)> pour célébrer la gloire immortelle de Louis 
» de Bourbon , Prince de Condé , je me 
>> se as également confondu , et par la gran- 
W deur du sujet , et , s'il m'est permis de 
^ l'avouer , par l'inutilité du travail. Quelle 
5) partie du monde habitable n'a pas oni les 
4( victoires du Prince de Condé et les mer- 
M veilles de sa vie .^ On les raconte par- 

. (a) Voyex ce mot , daas 1«8 notes ^ à la 6n 
ilu premier Volume* 
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f¥ tout :1e Français qui le$ vante ^ n'apprend 
» rien à Tëtrangcr, et quoi que je puisse 
>^ aujourd'hui vous en rapporter , toujours 
)> prévenu par vos pensëes , j*auraî encore 
H à répondre au secret reproche que vous 
» me ferez d'être demeuré beaucoup au» 
» dessous. Nous ne pouvons rien , foibles 
» Orateurs , pour la gloire des âmes fextra- 
y> ordinaires. Le Sage a raison de dire que 
>» ieun seules actions peuvent les louer : 
n toute autre louange languit auprès des 
» grands noms ; et la seule simplicité d'un^ 
H récit £déle,pourroit soutenir la gloire du 
f^ Prince de Condé». 

Comparons ^eux exemples qui feront 
conndître l'art , avec lequel l'Orateur doit 
commencer son exorde, pour disposer les 
esprits en sa feiveur. Us sont tirés des Méta- 
morphoses àK>yide. Après la mort d'Achille, 
(a) Ajax (^) etUlysse(c) disputèrent les 
armes de ce Héros. Ils dévoient l'un et 
l'autre exposer leurs prétentions , en pré- 
sence des Prinees confédérés, assenâblés 
au milieu de rarméè, Ajax^qui ne .avoit 
que combattre , se lève le premier ; et 
"bouillant de colère , il regarde , d'un çeil 
farouche , le rivage de Sigée ( d) et la flotte 



(a; Voyez ce mot ^ i»m lei noies « ^ !a fia 
^u premier Volume. 

{/) Voyei ee mot, d«ps les notes, ^ la fin 
àe ce Volume. 

(e) Vojei ee mot, dans les notes, à la fin 
du premier Volume. 

(rf) Voyex ce mot ^ dans les notes, il la fia 
de ce Volume* 
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des Grecs ; ensuite tendant les, mains , il ^ 
s'écriç : 

(c Grands Dieux 1 c'est à la vue de nos 
» vaisseaux , que nous plaidons , et Ulysse 
n entre en concurrence avec moi. Gepen^ 
p dantiLprit tafuite, à Tapproche d'Hector/ 
}) ( a) armé de ces feux destructeurs que 
n j'anrontai, que j'éloignai de notre âotte. 
y) Il vaut donc mieux avoir une langue séduih 
79 santé , qu'un bras de héros , etc ». « 

Cet emportement d'Ajax , ces éclats ,ce 
reproche mdirect qu'il fait aux Grecs des 
services quHls en avoient reçus, étoientbie& 
peu propres à lui rendre ses Juges favo- 
rables. Un pareil ton dans un Orateur ^ . 
et dans, un Orateur sur -tout qui plaide 
sa propre cause, ne peut quindigner lé 
Jugé , -et même le simple auditeur. 

Vlysse y le plus rusé comn;ie le plus élo* 
quent des Grecs , après s'être levé , tient 
quelque temps ses yeux fixés à terre : U fait 
paroitre une extrême affliction de la mort 
du Guerrier que pleure l'armée , et d'ua 
ton soumis et respectueux , il dit : , 

(( Illustres Grecs, si vos vœuxetles miens . 
yi eussent été exaucés , une si triste contes-^ 
7> tation n'auroit pas été portée devant votr0 
% Tribunal. Vous jouiriez encore de yos 
y^^ armes , che^ Achille , et nous aurions 
» le Bonheur de vous posséder. Mais puisque 
» les destins nous ont enlevé ce Héros ( ici 
» il fit semblant d'essuyer ses larmes ) ^ 
n qui mérite mieux d'hériter du grand 

(a) Voyez ce mtt, à la fin de ce Volame. 
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r[. Achille , que celai par lequel le3 Grecs ea 
» ont joui , etc ? n, 

. Oa veut que l'exorde n'ait rïén de recher- 
ché , ni de magnifique dans les pensées et, 
dans les expres&ions.^ Cette règle doit être 
observée, lorsque l'OVateur veut combattre 
un ixréjiîgë reçu , ou détruire une fausse 
opinion.. Il &ut alors qu'il' s'exprime sim- 
plement, pour s'insinuer avec art dans Tes- 
trit de ceux qui racontent. Mais il y a 
ien d'autre» occasions où cette régie n'a 
pas lieu. La grandeur et l'importance dvt 
sujet autorisent l'Orateur à commencer par 
quelques traits frappans, par des figures bril- 
lantes , par de riches cbiîiparàifons. C'est ce 
cru'afeitie/'. Bourdaîoue dans ce début d'un 
bemionsurlùBésurreclioti, et qui a pour texte 
ces paroles de l'Evangile ; Il est ressuscité ^ 
il n'est plus ici; voici h lieu où on Tavoit mis» 
« Ces paroles sont bien diflFérentes de 
» celles que nous voyons communément 
» gravées sur les tombeaux des hommes» 
» Quelque plrissans qu'ils aient été , à quoi' 
» se réduisent ces magnifiques élogek qu'on' 
» leur doi^ne, et que nous lisons sur ce^ 
» superbes mavsolées , que leur érige la* 
» vanité humaine ? A cette inscription hïc 
» yac«i,cegrand,cecpnquérant, cet homme 
9 tant v^inté dans le. monde , est i9côuché 
» sous la pierre , et enseveli dans la pbus-^ 
* sière /sans que tout s6n pouvoir et toute. 
» 5a grandeur l'ep puissent ,tirer^ Il pn va 
» bien autrement à l'égard de Jésu^^Ghrist^ 
». A peine est<»il enfermé^dans lesein de la 
» terre , quîii en «ort 4èa W tréi^ème jour ^ 

D 
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» TÎctorieux et triomphaat. An-Heu dôac 
it^e la gloire des grande da ^écle se ter-- 
» mine au tombeau , c'esl dans te tombeaa 
Il quecommeacelagloîredeoeDiettiiomnie; 
» c*est ^ poar ainsi aire » 4ans. le centre de 
Il la foiblesse» quil £itt <Mater toute sa 
n force » et jusqu'entre les jNnrs de la mort , 
W qu^ilreprend par to propre rettu , une TÎe 
- « bien heureu;ie et inoioneUe n* 

Tel est aussi ce magnifique eioorde de 
f Oraîson/unéhrei Àr Tiiiviiiie(a) par i^hchef* 
» Je ne puif» Messieurs > vous donner 
» d*abord une «lus haute id^ du triste 
i, sujet dont je viens vous entretenir , qu'es 
t| recueillant ces t^mes nobles et exprès^ 
il si&, dont l'Ecriture sainte se sert , pour 
•n louer la vie et déulorer la mort du sage 
m et vaillant BJlacbaWe« (A) Cet homme , 
m qui porloit la i^loire de sa nattmi jus-* 
Il qu'aux, extcëautés de la terre ; qui cou- 
m vroit son ca<np d'un bouclier « et ibrçoît 
» celui des ennemis avec Tép^ ; qui aon-> 
n noit à des &ois Uguds contre lui ^ des dé^ 
m plaisirs mortels , et réjouissent Jacob (c) 
m par ses vertus et par s%s exploits , dont la 
n mânoire doitétre éternelle icet boiame , 
• qui 4éfendoit les villes de Juda (d) ; qui 
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(a) vAi ce mot ^ dltiu les aotM » è U fi* 
4tt pnmfee Volume; 

W Vojec ce mot» dans les notes j^ U iîei 
de ce Velume, Â - - 

'" (à) VoTez ce mot, dans les note|,^ a ia fi« 
du vfemter Volome. 

(J) Vojret le met JiMlH (royeitme dé}i dans 
Ifs notes « k U to 4« ce Volume. ^ 
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» de fow toutes Je», fcre«»4o f A^fei !» 
* «"Bées déconcerté les pliw âert è« l« 
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» sast enfiii,aTec nnoourag» iBvmciûrbs 

• ennemi» çiîl «voit x^anit» à «dK^âte 
» lKmt«u»e,wçutle ooap mortel, «t de- 

• meuracoanwénseveSiuw ie^trioBiiÂr 

» «BnefcPesÉuMsea«d«farM6«è«nlé»Mt 
» des veux d«to«iW»lipytaB».-il,&reS 

* S* Tî!f^*"^' »»««*»» bunobgei. 

♦ -Ub efert de douteor ro a^at enfimo» 

e») ybf»i w net, flw. ' i; K. , , , 

f>)Zv^^ Jitai^^Mid. 

«D premier Volnine. • .« -■ 

(«) Vojex ce mot , 0i;i'. '^ 
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» long et morne silence , d'nne Tofac entre- 
41 coupëè que formoient dans leurs cœurs la 
*» tristesse y la piétë, la crainte , ils s*ëcrié- 
Ji.i9ebt : comment est mon cet komrne pms^ 
•u sarit^^sikiyèit h peuple ^fsraél! A ces 
m €Mis XëttL^eàem (<r ) teaoubla àes pleurs ; 
*# les voûtes du Temple s*èbranlérent; le 
W Jourdaiil (6) se troubla, ettousfesriyages 
•m retentirent du son dé ces lugubres pa-;- 
M TfAes y toriunent est mort cet homme puîs^ 
o isnnt yifuisauvoitlepeuple tt Israël a I 

;H est^é^ebnjonctures, où l*Orateur 
^é^t épater' avec fiirce ' dans son débuts 
-i^est iorscfà'îl est agite d'une passion ex^ 
trémément 'ttve / et dont le sujet ne peut 
•^re que Iduabte. Voyez sur quel ton Cicérofi 
conunence ses oraisons contre Catilina. Ce 
fierijûmain conspih)it contre sa patrie. Le 
^nàr; ihstruit de ses complots , ëtoit ôs- 
-sejllibW^ CScërbn alloit parler : Catilina 
-entre. ^L'é^ateujt frëmit d'indignation : il 
.j^rt comice la foudre , et s'ëcrftf i ' *' 

é 'Jfu^ques à quand enfin ,' Catilina {c)\ 
^ àbuslsi'a^tu de notre patience ? serons^ 
» nous encore long- temps le- fouet de tli 
M foreur ? quelles seront les bornes de ta 

V hardiesse effrénëe ? Quoi ! ni la garde qtfi 
"» yeil|é à la si^f të pu bliaue\ ni la crainte 

V du peuple', m ton arrêt déjà pi^uonop 
» dans le coeur de .tous le» gens <le bien > ni 
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< (à) 4roftiPie<lâoC) 4aot l«s notes, 4 la âa 

d# oe Volume. . . , • 

(*) Voyez ce mot ] iUi* - 
r \é^ VQjtt eetnot, d^aSs lu notes, k la fia 

àa prcouer Velume» 
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^ le respect dû à celien^âcré ^niTaspectâe* 
» ces augistes sénateurs n'ont pu ëbran- 
A 1er ton insolente audace ! Ne vois- tu 
^ pas que tes complots perfides sont dé- 
A voilës;~que la conjuration est découverte) 
» au'aucifn de nous n'ignore Ce que tu as 
» rait cette imit et la nuit précédente; à" 
» qaelle]coupabIe assemblée tu as présida; 
» quelles résolutions plus coupables encore 
» y ont été prises ? O temps ! ô mœurs i Le' 
» sénat le sa^t y le consul le toit ;' et ce 
» traître respire! Que dis-je, il respire î il 
» met dans le sénat^n pi^d téméraire; il 
I» prend part aux délibérations de cet^t^rps 
ji Ténëraole ; il jette sur chacun de nous 
n des regards sanguinaires ; il marque de. > 
» Tceil la place oii il' Teut enfoncer le. 
D poignard ». 

Vn orateur sacré qui expose une grande 
vérité déjà connue , peut aussi commen-- 
cer son exorde d'une manière frappante 
et qui produise une forte impression' sur 
îesprit de ses auditeurs. Cest ce que fait 
MassMon daiis^soii sermon sur timpémtefnce 
finale^ ' ' 

M Si TOUT n*ayez pas frénii , en m*en* 
» tendant prononcer ces paroles , les ptiis 
p terribles «sans-doute^ qu'on lise dans nos 
» .diYlne3 écrïtuvea; Jemcn vais; vous iwc" 
» cJiereherez » et vous- mou&ez dans Potre'' 
n péché ;yà ne vois glus de vérités dan$ la^ 
» rdi«m ^ capables de vouy toucher n/ '^ 

A fa fin de l'exorde , Forateùr disttî- 
bue son su|et en «les parties; c'est- à-dire^* 
qu'il en tire plnneiirs prc^skîoâs , qui , 



4î^po9ëe$ avec ondr# , indiquera la mair- 

che qu'il va luirre pour le traiter : c'est ce 

^n*oa appelle diviaon* Ces différente^ pro- 

positions doivent ren£^r»er le'sn jet du di^-' 

cour^ dans toute son étendue ^ et timdre 

au même but , sans reatrer l'une dana 

Tautre y parce ^u*alors il »*eo trouverait 

une quj seroit inutile* Quand ou divise, 

dit fénéion ( i ) t U faut diviaur simple-. 

ment , naturellement ; il faut que ce soit 

une division , qui iè trouve toute fiiite dans 

fe sujet mémf, nae division • quitfciairci^ie » 

<|tti range les matiéiei , qui se retieime 

aisément , et qui aide à retenir tout le teste; 

eufin une divùiioji , qui fasse voir Ja gran* 

deur du sujet et de se? parties. Bourdalouû 

traitant le Mystère de la passion sur ce texte; 

les Juifs dctnandent des piodigesJ^etc^ y vent 

faire voir qu*on y en découvre ua des plus 

^c)atans« Voici comment il divise son su^et* 

« Vous n'avez peut-^étte considéré )us^ 

^ qu*à présent la niort du Sauveur , que 

n comme le n^yftçre de son humilité et de 

e sa foiblesse ; el; moi )e vais vous montrer 

a que c'est dans ce myslére^ qu'il a fait 

I) paroître toute l'étendue d# sa grandeur 

a et de ea puissance : ce sera la prenûèro 

a partie. Le monde jusqu'à prient n'a 

» regardé ce mystère ^ que comme nnefolie; 

n et moi i je vais vous iaire voir que c^est 

» dans ce m3'stère , qu^ I>ieu a fait éclater 

n plus liauteméfit ^a sagesse : ce sera la 

n seconde partie ». 



II, 

\ 

Après Pexorâe , vient Ja narratioa > qui 
eoDsiâtc à instruire rauditeur du fosd du 
9u jet. S*îl s*agit d'un&it » Torateur leraoMtt 
avec toutes ses circonstances , en faisant 
ressortir les plus &vorables et les plus frap» 

Îantes. SU taut établir une vérité , com«* 
attre une erreur , examiner nne ques» 
tion ^Toratenr Texpose diips une jiisie éten<* 
due ^ en fiiisant entrevoir le germe des 
p^reuves qu'il a dei^eia d'eniployer. La^aaiv 
ration oratoire considérée codum le récit 
d*un fait y ou comme Tea^osition d*un sujet 

Îuélconqne, doit être courte et simple La 
riéveté exclut les choses reprises d^plua 
haut qn^il n'est nécessaire; 1^ circonstance* 
triviales , les détails superflus , leà longues 
réflexions \ les raisonnemfus «étendus* La 
éimpUcité n'admet que les oraemens iiaturr 
tels , et rejette les figures hardies , les p^ 
tiodes travaillées avec beaucoup d« som^ 
en un mot le style pompeux et mAgnîfique^ 
IJn beau modèle de narration ormtgire est 
le morceau suivant de Voréùi(mfonébre A$ 
président de JCMmoigHon (m) par fUctàer. 

u Je ne veux me vous fairq souvenir 

>> de la cause célèbre de bes Étrangers ^ 

. yf que l*espérance du gain avoît attirés des 

à bords du Levant , pour porter en Europe 
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(a) Vojes «• Buel, dsiu les BOUs^ I i# fai 

en premitc V^luait. 



>» les richesses de TAsiie. Contre la liberté 

^ des mers et la âdélité du commerce , des 

» armateurs jBraaçois leur av4»ient enlève , 

» et leurs richesses , et le vaisseau qui . les 

portoit. Ceux qui dévoient les secourir . 

»i aidoient euxr-mémes à les oppnmer. On 

•» avoit oublie pour eux , ' non - seulement 

p cette pitië commune qu'on a pour toui 

f) les malbeureux^ mais encore cette poli- 

n tesse singulière que notre nation a cou- 

♦» tume d*a voir pour les étrangers. Eloigaei 

n de lenr$ amis flur tant de terres et par 

n tant de mers , dans tm pays o& Ton né 

^.pouvoit les entendre, où Ton ne Voûloit 

j» pas même les écouter > ils eurent recours 

> à M. de Lamoignon , comme à un homme 

n incorruptible^ qui prendrdit le parti des 

D. foibles contre les puissans \ et qui dé-? 

ji brouilleroit ce' chaos d'indidens et de 

# procédures ^ dont' on avoit enveloppe 

p leur cause. Il le. fit : il alluma tout son 

D zèle contre Tavàrice ; il leva les voilei 

m qui couvroient ce mystère d'iniquité , et 

9 rapporta durant trois jours y au conseil du 

9 roi , cette aflfaire , avec tant d'ordre et 

h de netteté, qu'il fit restituer à ces mal-» 

H heureux ce qu'ils crôyoielit avoir perdu, 

et les ôbliga naVouer , ce qu'ils avoienteu 

h peineà croire, qu'on pouybit ttoûverpanni 

» nous de la fidélité et de la justice». '' 

Quoique là ilàrratiôn doive être simple ; 

11 y a dépendant des occasions où elle peut 

être animée , brillante et pathétique. Mâs-^ 

gklan dans^son araiscnfunéttrede Louis Xir^ 

rappelle le souyenir de la perte V que ce 
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»i« Belle s-LïT TRIS, «t 
«onarque avoit faite dp plusieurs' princes 
et princesses de sa maison. L'orateur ne 
pouv<Ht rapbmer ces tristes évënemenj , 
sans se livrer à de grands mouvemens , «t 
«ans remuer Us passions. Aussi la pein- 
ture qu'il en &it , est vraiment sublime. 
*-a voici. 

« Quevols-je ici, et quel spectacle attcn^! 
arissant , même pour nos neveux , quand 
"S en liront Tbistoire ! Dieu répand la dé» 
» solution et la mort sur toute la maiso»? 
« royale». Que, de têtes augustes frappé^ l 
» Que d'appuis du trône renversés ! Lejû-: 
» gemenj commence par le premier né (a) : 
» sa bonté nous promettoit des jours heu-^ 
» reux ; et nqus répandiraeé ici nos prières 
» et nos larmes sur seis cendres chères et- 
» augustes: mais il nous restoit encore ^i 
» qiroi noujj consoler. Elles n'étoient pas. 
À encore essjuvées nos larmes ; et une prm-^ 
I» cessé aimaiîle (h) ^ qui délassoit Louis 
I» des soins de la royauté, est eidevée , 
» dans la plus belle saison de son âge, au y' 
B charmes de la vie , à l'espérance d'une 
w conroxme , et à la tendresse des peuples , 
I» qu'elle commençoit k regarderet à aimer^ 
n comme ses sujets. Vos vengeances, ô mon. 
n dieu , se préparent encore de nouvelles. 
>» victidies ! Ses derniers soupirs soufflent la 
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(a) Vojes lo mot Dauphin , Jant l«t sotei/ 
à la fia 4e oe Volume* 

C?} Voy es le mtx Sovoiè , HMi* ^ 
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»^ doutent et la mort dan^ le coeur de som 

^ royal époux (a) : les cendrcfl du jeune 

9 prince se hâtent de s'unir à celles ae son 

^ epottse : il ne lui survit que les nuunena 

» rapides qu'il faut , pour sentir qa*il l'a 

» perdue ; et nous perdcHis avec lui les es^ 

^ p^rances de sagesse et de pi^té , qui de« 

" voient, &ire revivre le regoe des m^l* 

9 leurs rois, et les anciens jours de paix ^t 

fi d'innocence. Arrêtez , grand dieu 1 mon^ 

» trerea- vous encore votre colère etTotre 

I»' puissance contre l'enfant oui vient dm 

n naître ? Voulez -vous tarir la source de 

n la race royale ; et le sang de Charlemagne 

a' (b) et de Saint-Louis (c) , qui ont toua 

n combattu pour là gloire de votre nom , est* 

I* il devenu pour vous comme le sang 

^ d'Achab , et de tant de rois unpies dont 

y>>' tous exterminiez toute la postérité 1 Le 

» glaive est encore lève ; dieu est sourd à 

9 nos larmes , à la tendresse et à la pieté d|» 

» Louis. Cette fleur naissante , et dont les 

9 premiers jours étoient si hrillans , est 

n moissonnée; (d) et si la cruelle mort se 

^ contente de menacer celui qui est encore 

* attaché à la mamelle » ce reste précieux 

» que dieu Touloit nous sauver de tant de 

9 p^tes . ce n'est que pour finir cette triste 

1^ et sanglante scène , par nous enlever le 

■fcW^il— — — ■ ■ ' . ■ ■ W l I II I ■■ ll , < 1 ■ I 

(a) Voyei le mot BQUt^ogni^ 4aat Wt motet > 
à U fin ^ 00 Volume. 
{h) Voyoai eo mot , îlid. 
(c^ Vojex co mot , ihid* 
(a) Voyes ItmQi^Brefm^ue^ îlU^ 
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w- «eul Ae$ tro» prisoes (m) » q«t nt>iis res- 
>>> toit encore, pour présider i son eafknce, 
n et le conduire ou taSemûr 3iir le trône ». 

III. 
D0 la €ôr^lnma9!ù9u 

LacoaLfiimation est celte partie du dfaH 
eours, dans laquelle TOratenr prouve le 
iait qu'il a raconté , ou là vérité qu*il a 
exposée. Il doit tirer toutes 3es preuves du 
fend du so)et « et les lier tellement en«» 
truelles , qu'elles ne fessent qu'un tout , d'oà 
découle naturellement la conclusion Cfui 
renferme la prc^xttition générale. Il /appii-* 
quera sur* tout à les développer avec nel«*. 
teté et précision, à les présenter sous un 
jour si lumineux , que les personnes lei 
moins intelligentes puissent les comprendre, 
et en sentir Ta force et la certitude. L'élo« 
qnence , dit Cicéron (i) , veut qu'on s'ac-« 
commode au goût et à Toreille du peuçlet 
elle songe à ga^er et à topicher les esprits; 
et dans ce but qu'elle se propose» les ratsone 
doivent être pesées > non oans la balança 
des savans , mais dans celle da sens commua 
et de la multitude. ^ 

En observant ce précepte » oa doit évitée 
deux défauts considérables. Le premier^ 
c'est de prouver les choses qnî sont claîree 
par elles-m^Q^es , que tout le moiide cou* 
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(e) Voyea U mot Berri ^ dims les aetvf 9 \ 
le fie âe «e VoIqumu 
(I) De Osai, l», a* >.^ 9^ 
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mott , et que personne ne conteste.* il suffit 
de les supposer , ou de les énoncer. Le 
second, c'est d*insister sur uneprenve, quand 
on Ta suffisamment ëclaircie et dëvetoppëe: 
afFec|er^de l'épuiser , ce seroit raffi^imir ,' 
et iatiguer i!auditeur uar des' repétitions 
inutiles. L'orateur peut oans la confirmation 
s'attacher à plaire et à toucher. Il doit 
même revêtir ses preuves des grâces de la 
diction , de Téèlat des figures qui peuvent 
leur convenir. La beauté du style ne sert 
qu'à les fiiire valoir davantage; et Taudi*- 
teur , dont Voreille et l'imagination sont 
agréablement flattées ^ n'en est que mieux 
disposé àsuivreet à goûter les raisonnemens 
de l'orateur. - 

On recommande assez communément 
aux orateurs d'imiter, dans l'arrangement 
des preuves » les généraux d'armée y qui 
placent , aux premiers rangs , les soldats 
robustes et braves ; dans le milieu , ceux 
dont on suspecte le courage , et aux der-r 
niers rangs > ^es troupes d'élite , pour assu- 
rer la victoire. Les ibrtes preuves doivent 
en général être nûses au commencement 
du discours; les moins convaincantes dans 
le milieu; et les plus décisives , à la fin. 
Mûis comme il est des circonstances , qui 
4)bligent un habile capitaine à former ua 
autreplan dansl'arrangement deses troupes; 
il y a ae même des occasions , où l'orateur 
doit suivre un autre ordre dans la disposi- 
tion de ses preuves. C'est à lui à se laisser 
conduire par sa matière, et à observer W 
régle&particuliér^ , que chaque sujet peut 
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lui prescrire. VX)ici un bien Bel exemple dé 
confirmation, que nous fournit Demosthènc 
dans sa troisième PhiUppique , où il animç 
les Atliéaiens par Tespe'rance d'un meilleur 
sticcéc dans la guerre contre Philippe , si, 
à Texemple'de ce Prince , ils veulent s'ap- 
pliquei; sérieusement au soin de leurs aB- 
Scdres. 

- « Si vous êtes résolus d'imiter Philippe 
• (p), ce que jusque&ici vous n'avez pasrait; ' 
» à. chacun veut s'employer de bonne foi 
» pour le bien public , les riches en con- 
^ tnbnant de leurs biens , les jeunes en prer 
>» nant les ahnes ; enfin pour tout dire en 
» peu de mots , si vous vouiez ne vouj$ 
i> attendre qu'à vous - mêmes , et vaincre 
» cette paresse qui vous lie les mains, en 
M^ TOUS entretenant de l'espérance de quel- 
. »> ^ues secours étrangers ; vous réparerez 
I» bientôt, avec l'aide des dieux, vos fautes 
n et vos pertes, et vous tirerez vengeance 
9^ de votre ennemi. Car ne vous imaginez 
n pas que cet homme soit itn dieu , qut 
9 jouisse ^d'une félicité fixe et immuable^, 
» Il est craint , haï , envié j et par ceux- 
I» là mêmes qui paroissent les plus dévoués / 
H à ses intérêts. En effet , x>n doit présumer 
w q4]'iis sont remués par les mêmes pas-- 
f^sions , que le reste des hommes. Afais 
>» 'tous ces sentimens' demeurent mainte- 
w nant comme étouffés et engourdis ; parce , 

j— wi— — I I ■ « I l ■■■ ■■ ■ III ■ ml » ■■ii»i III 

(«) Voyez ce mot y dans les i|otefl| à U fift 
'î« premier Volume» 



n qae rotre lenteur et rotrf ^MdbafcBlo* 

» ne leur donnent point lieu d'^eteler; e$ 

Il c'est à qnoi il raiit qne votii reaiëdâeK< 

» Car voyez où toos en étot rtftfttils , «t 

n quelle est Tinsolence cle 0et bcnaonu XI 

fi ne vous laisse pas le choix dei'aotkn» o«t 

î> do, repos. Il use de sieuAceâ ; il pari* ^ 

Il dtt-*on y d'un ton fier et arrogant» Iltti 

n se contente plus de 9%% prewièrei- coa^ 

» quêtes ^ il y en ajoute toi» i^ joui*» dt 

» nouvelles ; et pendant que vont ten-* 

n porisez^^iet que vous demeurer Vtmxt^ 

n quilles, il vous enveli^pe et voua i«vei» 

tf tit de toutes parts. En quel temps dono, 

» en qu<;I temps agireanvouA comme voue 

fi ledevez ? Quel événement attmidez veut? 

li Quelle nécessité faut-il nui aurvitnn» 

» pour vous y contraindre ? Ah 1 fëhii oè 

» nous sommes n'en est-U pas une ^ Four 

m moi , je ne connois point de néceisittf 

n plus pressante pour des hoinme& libut») 

p qu'une situation d*ai&ires pleine cWbdnte 

n et d*ignominie. N^e voulez -vou» jamait 

Il fidre autre chose « quialler par hk vSl* 

il vous demander les an< aux autre» : qu# 

n dit-on de nouveau ? ^ quoi 1 y a-*t-it 

^ rien de plus nduveau , que de voir un 

n. homme de Macédoine se rendre inattr# 

n des Athéniens , et faire la loi à toute la 

n Grèce? Philippe est -il mort? dit Vnnk 

n IN on » il n'est aue malade , répond Tautre* 

]t Mort ou maïade y que vous importe j 

n puisque s*it n'étoîtptus , vous vous ferieas 

w mentdt un autre Philippe par Votre maie 
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#» Taise ipoûduite ? Car it iM bien plus rede« 
H yablede son agraodissement à votre né^ 
t» ^igcBoe , qu'à sa valeur Hw 

Ce aioroeau est plein d'ëioquence , mais 
de cette éloquence mâle et solide , qui 
n^tte tottlessortes d'ornemens , qui dédai- 
gne le vain kixe des perdes , pour ne s*at-^ 
tacher qu'aux choses , qui laisse Tauditenr 
pleinwient convainca et sans réplique. En 
voici un dans le genre brillant et fleuri : 
Û est tire de V oraison de Cicéron pour Afar* 
ccUus :on n'en trouve pas de plus beau dans 
aucun orateur , soit ancien , soit moderne. 
Le c<Kisul Marceilus (a) avdt pris le partii 
de Pompée ( èi) contre César (c) , qui étant, 
devenu vainqueur , l'exila de Rome , et le 
rappeUa ensuite à la priéredn sénat. Cicéron 
faisant valoir cet acte de clémence , dit 
au dictateur» qu'en rétal^ssantlMarcelIus^ 
il s'est acquis une gloire supérieure à celle 
qiie toutes ses vie toirespeuvent lui mârifer, 
pflHTce qu'^i effet d'autres partig^it aveÀa^ 
lui l'honneur de ses triomphes , tandis que 
la clémence est une vertu qu'il ne partage 
avec personne* On va voir qu'il prouvé 
tf jU>ora cetteproposition par un magniSquH 
élo A» de César » et ensaite car trois raisons 
qa^ développe d'une manière non moial 
solide que onllaate. 
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ta) Vovef ee mût , dans Us a»ltt « à le fia 
ifi ce Volume» 

(^) Vojei ce net Uid. 

(û) Vo^ei ee met j dai|s Tes aotes ^ à f â fa 
4» ^ternit Tol»»Bi. 
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« Je pense souvent en moi -même, et' 

H je me fais un vrai plaisir de le publier , 

W que les hauts faits de nos plus célèbres 

y¥ guerriers , ceux des plus illustres poten- 

H tatSy ceuxdes plus oelliqueuses- nations 

>¥ de l'univers > ne peuvent être compar«$s 

W aux vôtres j qii on exanûiM la grandeur 

yf des guerres , ou ia multitude des ba— 

» tailles, ou la variété despays, ou kirapi- 

n dite du succès ; ou la diversité des en^ 

f» treprises. Vous avez soumis^ par vos yic-f^ 

n toirc^, un grand nombre de régions , 

•> séparées les unes des autres par dévastes 

» espaces , et vous les avez parcourues eii 

tf conquéraDt,«vec autant da vîtessequ^au^ 

>> roit pu faire nn vojageiir. Il faudrait 

h s'aveugler volontairement , pour ne pas 

W convenir que de tels exploits ont unegrait* 

» deur , qui passe presque tout ce que nos 

P idées peuvent nous en représenter. Il y 

»i a néanmoins encore queique cho-e de 

h plus grand et de plu5-admirable fy. 

j « I. Car pour ce qui est des actions 

p guerrières » il se trouve des gens qui pré-* 

i» tendent en diminuer l'éclat, en sc)utenant 

n que le soldat en partage la gloire av«d 

pi le chef, qui dès là ne peut se l'appro-^ 

{I prier. En effet». la valeur des troupes-, 

» ravaritagedeslieux,les8ecoursdes alliés, 

n les arnjées navales , .la facilité .des coa^ 

*jiv6îs \ tout cela' sans-doute contribue 

i, • beatic6np â la victoire, ta foVtune , fur* 

n tout , se croit en droit de s en attribuer 

• la plus gran^de partie, et se regarde 

presque comme la seule et uttique cause 
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n de9 heorewf ducc^s. Mais ici voits i^'ètlieé 

' » ,poiiit de cômp^g&on , ni de concurtvnt V 
1 qoipviste tous dilDuter la gloire ^ tfue 

; y^ Totre clëmence Tient de yôns acqti ërir; 
n Qoelqae brillante qa*eHe soit , et elle 
» l'est infiniment ,• tous la possédez seul 
I» tout «ottèce; Ni le soldat , ni rOflllrîerV 
s^ ni les Tjfoapès dé pied:, ni celles de cara^ 
1^ Ierie,ne ^eurent y prétendre; La im^timè 
I» même /cette fiére maître^èe des évëàe-* 
n mens bumaias, ne peiit rien TdtfsdéroËor 

. »» de cet honneur : elle tous le cëde entiè* 
n rement , et aToue qu'il tous appartient 
}> en «fout-et en propre ; puisque la témé-^ 
M rite et le hasard ne se ibouTereât jamais 
n eu mrâîdent l^ sagesse et là prudence* 

H II. Yous aTez soumis des peuples in* 
)l nombrables , répandus en beaucoup de 
}» pays diffàrens ^ formidables par leurfé'^ 
% rocité, pourTûs abondamment de tout 

; n ce qui est nécessaire pour se défendre^ 
I» Mais après tout , yousn'aTez Taincn peut 
9 lors que ^ce qui. étoit de nature et de 
« condition à être vaincu ; car il n*est.rieft 
9 deià paissant ni de si redoutable , dont le 

r s fêr^ la force ne puissent èn&n> Tenir à 
n bout; Mais se dompter soi-même, ëtoufiepr 
f» son ressentiment ; mettre un frein à la 
W TÎctoire ; relever un ennemi abattu , 
ti un ennemi conàdérablf» par sa naissance, 
SI par son esprit , par spn courte , et nçu** 
» seulement lerâever , mais le mre moiit^ 
n à un plus haut point de fortune qu*il 
j» n'étoit aTant sa chute; en user ajlnsi y\xe$t 
H se/teadre , je ne dis pa^ çompariihl^Lanai 

D % 



,mi tu* Voit coaquétes , Oësar , se firtot 

>» à'^ki'-vériAé dans nos annalts» et dans 

«'«elles de presque to«8 les peuples, et la 

p- ppslérM la phis tecui^ se se taira )a-^ 

9» aiak sur: tqs fettanaesw Maie iorsqu'on 

il Ut > ei9 qu'on eatena U wédê dés gaerree 

ià et ite% balftiUel , il arrrre , je ne sçaîs 

iÊ ewuoept |>q«e l'admiration qa'eHes exct* 

1^ tant I est ea quelque sorte troabÛe pav 

» te eri taaMiltvettx des soldats , et par lé 

n^ sootfdateAtdes trompettes. Aucentrake, 

SI le rech d'ajw aetîea où paroissént la 

ss eWaieat^,la douceur, la justieé, la mo*^ 

» d^alfam, là sagesie, priacipaleiiieiit à 

n eUe est faîte matgrëfaieolèro^ toujours 

»'' e^ufttmia des rtfexioas , et ds»s ia Tic** 

a? taure, «aturèâementsapcfbeetinsoleitte; 

# le rdcit , die^îe , de celle action , même 
3» dans deskistoiresqaisentJbilesv produit 

# ea MUS imesi deuce et si Ti?a uapre»- 
« sien d'estime etd*ame«rpour ceux qui 
1^ eoi eoat les«uteurs , que aous ne pouvons 
I* iss en^clMt de les chérir, qmmid hkm 
^ même nous ne les aurions jamids connus^ 
^ Vene deae , que bous aTons leboaxldbnr 
^ èevmrdenos j^ax^ dtat nouseeoaei»» 
^ ÈOtii les dispositions «t les sentinuMis les 
^ plus intimas; tous , dontles dessUss ne 
^ tendent qa'à cottserter à la tépubMque 

# toPUf ce qae la fureur de la- guerre a 
» épargné; par queileslotuangeii», par quelles 
a dëmoastrations de zekr et de respect^ 
la pMfreni ttOtts wns téaiioîf ner mff^g^ rfr 
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n connoîssance ? Oui^ Ctfsar, touteitMo^ 
H sible ici à une tdle g^Jatfrosit^; mémm 
» ce9 inQraill«9 , oui vouaroÂcot ^ ce lembki 
1^ marquer leut allégresse de ce Que vous 
)» ailes leur rendre leur and^ ëdat , e| 
I» ritaKUr le sénat dans «ui aneintie aii^ 
t> torite Hh. ' 

La r^Âitation fait partie de la coofo^ 
fixation : elle consiste à détruire le» diâU 
cultes qui pourroient étr^ proposée» con« 
tre les raisons que Torateur a. fait valoîTé 
On peat j sume la même métbode que 
dans la confirmation ; ou .s'en écarter , en * 
commençant par iréfater les {dus fortes » 
ou les moins solides , selon que Texige te 
sujet. On peut aussi , suivant les circons- 
tances , .répondre «iparément à chaque 
clyeotion , ou se contenter de les rétinîr 
toutes en unseul corps , et d'on faire sen* 
tir le lau% par une raison générale el ¥ie«- 

torieuse* 

• . • • ■ . . . ' 

IV. 

La' pér<|rajMA est la dernière partie dn 
dîscoiii»:, et a'e»t ni la moins inoportante^ 
ai la inoins difficile à traiter. C'est ici jprisH* 
c^^alisoieiit qifta le style doit 4tre pfeîn , 
iwnre«s > Téném^ ^ et sur-tout précis : 
)es pmlfléet doivent s'y succéder avec la 
plus graade ra^dité • H fi^ut qne rarateWr » 
en Be disant nea de ieible, rien d'inutile ^ 

I&sse une covurt^récapitulatioBiàe^ preuves 
t^plu»sitides qu'il a.dévetepfées^de m 
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qu'il »dit de plus essentiel et de pins frap^' 
pant , et qtt*ii représente dans un-tableaa 
raccourci^ mais où les objets soient bien 
dîsttngorfs , tout ce gai peut feire la plu^ 
^ive etia plas forte impression sur Pàudi-^' 
ttur. li dtfpioyera toutes les ressources dé^ 
son art , il mettra en usage tout ce que 
{'^éloquence a de tours sëdnîsanset de mou- 
Temens impétueux; enfin il animera cette 
partie de son discours de toute la chaleur , 
de tout le feu du sentiment , pour exci- 
ter' les grandes *passi6ns^ et maîtriser les 
âmes. 

Cteeron posàëdoit ce talent au suprémis 
degré. La plupart de ses péroraisons sont 
du plus grand pathétique. Celle de la ha^ 
Tangue' pour MUon , accusé d'avoir fait as- 
sassmer letribun Cloâhis ^hoibme de man- 
Taises mœurs, est un vrai chef-d'œuvre. 
Il j excite presque toutes les passions ies 
juges : il leur inspire de Vindignation con^ 
tre les accusateurs; de l'estime peur Tac* 
cusé 9 de Tamour pour sa vertu ^ de l'ad- 
miration poifr te» sentiméus ^ de la recon- 
npîssance même pour les services qu'il avoit 
Rendus à la républiaue , enfin de la hatne 
pourja mémoire de tllodius, et de l'horFeur 
pour ses forfeits. " f 

Il n'est point de figures qui nepu!ss<»it 
trouver place dans la péroraison. Les plat 
nobles, les plus fortes et les plus tOûchaAtes^ 
telles que l'interrogation , l'apostrophe, la 
prosopopée, etc. , sont celles que 1 orateur 
doit y employer, comme étant les plui^ 
propres & aoimcr au discours cette véhé- 
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mence et cette impétuosité > qui ébranlent 

et transportent les cœurs. Eschine en four« 

nit un très-bel exemple dans la péroraison. 

de aa haréÊngue de la courotmc^ dont il est 

à -propos que je dise le sujet. Démosthène 

5*ëtant noblement acquité ae la commission 

qii*o& lui avoit donnée de faire réparer 

les murs d* Athènes , Ctésipfaon , illustre 

citoyen de cette yille, persuada aux Axhé^ 

niens de lui décerner , pour prix de son 

zèle et de sa probité, une couronne d'or. 

£àcbine s^éleya contre ce décret : il ac* 

cnsa même celui qui i'aroit rendu /et at-- 

taquà personnellement Démosthène, Cette 

grande qause fat plaidée devant toute la 

Cbrèoe. 

tf Yous donC) messieurs, lorsqu'à la fin 
»i> de sa harangue, Démosthène invitera. 
1» les confidens et les complices de sa lâché 
» perfidie à se ranger autour de lui ; vous» 
»>âe votre côté> messieurs, figurez- vous 
» ir0ir autour de cette tribune où je parle , 

V le» anciens bienfaiteurs de la république, 
n'-ri^gés en ordre de bataille , pour re- 

V pousser cette troupe audacieuse. Ima- 
j> gînez-vous entendre Selon (a), qui i>ar 
Il tant d'excellentes loix, prit soin dé mumr 
• le gouvèrnemenf populaire , ce philoso-» 
n pfae, ce législateur incomparable, vous 
M conjurer av6c nue doubeur et une modes* 
n ^ tîe 'fKgnes^ de son • caraetère-f - que vou» 
»' TOUS gardiez bien d'estimef plus les 
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M Voyei ce mot ^4a9S les notes ^ lila^nde 
Volume. H 
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>> phrases dt Dëmosthènt , que yos sërmens 

^> .et Yos loix. Imaginez^voiis entende Aris* 

* tide (a)) qui.^ut^ avec tant d'ordre 

* et de justesse^ répartir les contiibatioiis 
» inippiees aux Grecs pour la cause oom^ 
» xnuaey ce sage disp^sateur, mi eA 
n mourant ne transzxût à s^ ûUes .d'autre 
» succession que la reconnoissiuice pablî* 
» ^oe, qui les dota ; î|paginez-vous ^ dîs« 
» }ey l'entendre déplorer amèrement la 
» £açon injurieuse , dont nous foutons atix 
». {âed^la justice » et vous adresser la parole 
» en ces termes : £b quoi 1 parce qtie 
» Artfamiu3 de Zélie {£) ^ Cet asiatique 
a qui passoit par Athènes ^c) »qù il jouisseît 
a même du aroit â>hospitalitë , ûToit a^ 
I» porte de Ter des Mènes dans la Grèce, 
T» yos pères se portèrent presque à l'ea-» 
» Yoyer au derni^. supplice > et du moins 

~» le bannirent, non de la seule enceinte 
i| de leur Tille, mais de tpiite Tét^idee 
M des terres de lefir oh^issaaoe ; et veus 
f i^e rougirez jK)int d*^jiiger à Demo^**' 
a thène» qui Téntahle^nent n'a pas appor^** 
a <ëdeï!or des Mèdes , mais qai de ti^utes 
a parts a touché taat d'er pour tous 
» tsf^ûr , et qui maintenaiit foiiit encore 
a du fruit de se& ibrfaks; yevk$ , dis-^jie » 
H, tous ne lougirez point de lui > adjuger 
» une couronne d*or ? Peusea-rT^H» cpie 
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(a) Vojef 09 aH>t^ taas 1^ n^lss, )à U. &i» 
de te Volume. 

(h) Vvj9% €9 met y iMê^ 

(c) Vejes ee met j dans ifri neM» Il le fia 
âa ptcaiicr Volttaf . 



9 .Thénibloole (â> »etleshërosqitiiiiott« 
» rurot aux batailles de MaratLcm ( i ) 
» et de Pktfie ic^i pensesc-vovs que les 
» tonbcaiix mènes d* vos anotftras n'é* 
» daiest poiat ea grfmisseiiieiis, si tous 
» coarooaez lui hoamo qui »de aon propre 
» aveti , a*a cesaé de comparer avec let 
a barbares ilarninede^Gràes. Pearmoi, 
• ô terre! à aeletlJ-ô yertuletvous, soarce 
a du juste dis c e ra eatoBt » loBiières mitn^ 
a relies et acaaises 9 par lesquell» nous 
» dëmëloDste bit^i d'avec le atal > je tous 
» ea atteste; î'ai de moa nûeux seooara 
a l^lat) et d<^ mon nàvan plaide sa ca«se* 
a' J'aurais souliaitë qao mea diacoiiTs eut 
» pu rëpoodre à la grandeur et à l'ioipor- 
a taace de raffake.l>tt meîas je pais né 
n dater d*aToîr rempli mon ministre selon 
a ines forces , sî je a'ai pu fwe seloa 
I» mes désirs. Vovs ^ messieurs » et sitr les 
a raisoas que tous ^miex d'entendre, «t sur 
a celles que sapplë^a Tdtie sagesse ,^ pro- 
» noncez ea fiiTOur de lap^rie an jago- 
e ment , tel meVanacte justice ki prescrit» 
a et que l'utiUtd publique le demande ^ 

On s'attend^ jeas^i^ej i Sve^apvès cette 
paroraison y aeile de la harangue de Dé^ 
naostMoe. La vcicii 

« Au reste, messiemr», il fimt que le 
» citoyeB Datilireikaient vertaeux ( car 
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^à) VoTex es mot ^^ns les notes , ï Irâa 
oe c© Volume, • - 

(i} Vojea se »ot« ihid. 
(o) Vojcs ce mot ^ r^i^. 
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~ tt en parlant de moi , je me restreins à ce 
^ terme , pour moins irriter renTte) possède 
ces deux qualités; savoir , dans les ex6r- 
^ Oices de Tautorité, un courage ferme 
i^ et inébranlable, pour maintenir la ré- 
^ publique en sa prééminence, et de pins, 
^ l) dans chaque conjoncture et dans chaque 
^ action particulière, un zèle à toute 
» épreuve; car ces sentimens dépendent 
-tt de nous^ et la nature nous hes donne: 
a mais pour le pouvoir et la ferûe , ils 
» nous viennent d'ailleurs. Or, ce zèle, 
/ » vous trouverez absolument qu'il ne se 

» démentit jamais en moi ; jugez-en par 
1» les actions; ni lorsqu'on demandoit mât 
» tète , ni lorsqu'on me traduisoit au trî-^ 
1^ biinal des Amphictions (a) , ni lorsqu^od- 
») s'efibrçoit dèm'ëbranler par des menaces, 
» ni lorsqu'on tentoit de m'amôrcer par des 
» promesses, |ii lorsqu'on lâchoit sur moi 
n ces hommes maudits comme autant de 
» bétes fétoces ; jamais en. aucune façon 
a je ne me aufs départi' de mon zèle pour 
> I» vous. Quant au gouvernement, dès i^e 
« je commençai à y avoir part , je suivit 
o la droite et juste voie de conserveries 
a prérogatÎTes , les forces, la gloire de ma 
I) patrie, de tes accroître, et demeccm^ 
a sacrer entièrement à ce soin. Aussi, 
» lorsque d'autres puissances prospèrent, 
a on ne me voit ^oint me promener ayeç 
I» un visage content et serein dans la place 



(a) Vojes ce mot ^ dans ks notils | ^ U fin 
de os Volumt* 



m ES 3 E Z»XiS5-L £ T T R ES.. ^f. 

^ publîqoe , ^teiidre «ne main caressante » 
» et d'une vois de congratulation , annon- 
> cer la bonne nouvelle à des gens, que 
» je crois qui la manderont en Macédoine 
» (a). On ne nie vmt pas non. plus, au 
» récit des eyënemens heureux pour Atfaè- 
» nés (^) , tren4>Ier y gémir, baisser les 
» yeux yers la terre.» à Texemple de ces 

• impies qui diffament la république; 
» comme si, par de telles manœuvres ^ ils 

* ne se diffamoient pas eux-- mêmes. Ils 
» ont toujours Toeil au-dehors ; et lorsqu'ils 
» voient quelque potentat profiter de nos 
» malheurs , ils font valoir ses prospérités , 
» et publient qu'on /doit mettre tput en 
» œuvre pour éterniser ses succès. Dieux 
» hnmortels, qu'aucun de vous n^exauçe 
9 de semblables vœux ; mais rectifiez plutôt 
» l'esprit et le cœur de ces hommes perr- 
» vers. Que si leur maUce invétérée est 
» inciiraDle^ poursuivez -les sur terre et 
» sur mL^r, et exterminez «les totalement* 
» Quant à nous, détournez au plutôt de 
» de^us nos têtes les malheurs qui nous 
» menacent» et accordez^nous une pleine 
» sûreté >v 

Les deux discours dont je viens de citer 

la péroraison ,^ sont les cfaef-d'œuvres ^u 

barreau d'Athènes; On a dû remarquer 

que l'éloquence d'^Ëschine, quoique bril- 

■■■' I I ■ I ' r f li f II •< 

(a) Voyei ce mot ^ dans lesmptes, '4 la fin 
de ce Volume.. V. . - 

Çh) Voye^ ce mot » dans les notes » à la fin 
da premier Volume* 

Tome IL E 
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^ t lante et fleurie , est nëanlneias solide et 
énergique; mais que celle de Démosthène 
est plus serrée I plus nerveuse et plus vëhë- 
mente. Je croirois sans peine que le lecteur, 
qui ne comioissoît pas ces deux harangues^ 
et tfuî en ignoroit le succès , a ' jugé , à 
la suuple lecture de ces deux morceaux, 
qu'Ëscnine succomba. Il perdit en e&t sa 
cause, et fut exilé. La ville de Rhodes 
fut le lieu de sa retraite. Il y établit une 
école d'éloquence; et conunença par lire 
à ses auditeurs sa harangue ^ qui lui mé- 
rita de leur part de très-erands éloges. 
Mais après qu'il eût lu celle de Démos* 
tfaéne y les acclamations et les applaudis- 
semens redoublèrent. EhJ que seroit^ce 
donc , dit alors Eschine, ^t vous Valiez en- 
Umdu lui-même ? Mot bi^n digne de louange 
dans la bouche d'un rival i 

Nos bons orateurs ont traité cette partie 
du discours oratoire avec un succès dis- 
tingué. Il n'en est aucun dans lequel on 
ne trouve des péroraisons admirables. Celle 
de V oraison funèbre du grand Condé (a) ^ 
par Bossuet ^ est un des plus beaux mo- 
dèles qu'on puisse citer en notre langue. 
Il n'est pas possible de lire ce morceau, 
sans être vivement ému ; et je ne crains 
point qu'on me reproche de l'avoir rap- 
porté tout entier. Ce grand orateur venant 
-ée ^^eiadre son Héros, pr4t à rendre le 
dernier soupir dans les sentimens les plus 



(0) Voyax ce. mot» dtas l«s aetes^ è la ûm 

eu prtmier Volum*. 
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^^es et le» plus affectueux, que U. 

» Sflin °"*" '■" apparoissoit TOuel 

• Smm?S° î'^'^oit fa Due,et A;!? 
» tDm« 1 *^?"o»"^ en ce moment , avec 
» hr^J**'Sn?rai,ces des sens, les ténè- 

» ^or^T,\^^ ^^ ^"^ ■ <^°« deviennent 
» l«", *"" ^^"i"" t'^^es , dont notre or- 
« f «» "t flatte ? Dans'l'approche dïn 

» d'unf^i^^"'',** ^f^ '^ P^«™*r« atteinte 
» ir ♦i- ^'^«/«""«re, combien prompte- 
» "e°t dijparoissent tous les fantômes du 
monde i Que i'éclat de la plus belle 
» victoire paroît sombre ! Qu'on en mé- 

l H! 2 •êi''''*' ^ ^"'°» veut de mal 

* îwf . T^'f^ y*"* ' 'I" »'y «ont laissé 
- éblouir 1 Venez , Peuples . Tenez main- 
» tenant; mais venez plutôt, Princes et 
» Seigneurs , et vous qui jugez la terre, 
»■ et vous qufouvrezaux hommes les porte» 
» au ciel, et vous , plus que tous les autres. 
» ftinces et Princesses , noble» rejettons 
» de jant de Rois , lumières de la France. 
» mai» aujourd'hui obscurcie» , et cou- 
» verte» de votre douleur comme d'un 
» nuage ; venez voir le peu qui nous reste 
» d une si auguste naissance , de tant de 
» grandeur , de tant de gloire. Jettez le» 
» yeux de toute» parts ; voilà ce qu'ont 
» pu taire la magnificence et la piété, pour 
» honorer un Héros : des titres , des ins- 
» cnptions , vaines marques 4e ce qui n'est 
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» plus; des figures qui semblent pleurer 
» autour d'un tombeau, et de fragiles . 
If images d'une douleur que le temps em- 
» porte avec tout le reste ; des colonnes 
» qui semblent vouloir porter jusqu'au ciel 
» le magnifique témoignage de notre néant: 
» et rien enfin ne manque dans tous ces 
M honneurs, que 'celui à qui on les rend. 
» Pleurez donc sur ces foibles restes de 
» la vie humaine , pleurez sur cette triste 
» immortalité que nous donnons aux Héros, 
w Mais approcnez en particulier, ô vous 
91 qui courez avec tant d'ardeur dans la 
» carrière de la gloire, âmes guerrières et 
» intrépides ; quel autre fut plus digne 
n de vous commander ? Mais dans quel 
» autre avez -vous trouvé le commande'* 
M ment plus honnête ? Pleurez donc ce 
» grand Capitaine , et dites en gémissant , 
» voilà celui qui nous menoit dans les 
n hasards \ sous lui se sont formés tant de 
1» renommés Capitaines , que ses exemples 
» ont élevés aux premiers honneurs de la 
» guerre. Son ombre eût pu encore ga- 
t) gner des batailles ; et voilà que dans son 
I) silence, son nom même nous anime, et 
I) ensemble il nous avertit que, pour trou- 
» ver à la mort quelque reste de nos tra- 
» vaux , et ne pas arriver ^ans ressource 
w à notre étemelle demeure , avec le Roi 
I) de la terre, il faut encore servir le Roi 
» du ciçl. Servez donc ce roi immortel et 
Il si plein de miséricorde ,qui vous comptera 
7) un soupir et un verre d'eau ddnné en 
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» «)n nom , plus que tous les autres ne 
» feront jamais Totre sang répandu ; et 
» commencez à compter le temps de' vo« 
» utiles services, du jour que vous vous serez 
» donné à un maître si bienfaisant. Et 
» vous, ne viendrez-vous pas à ce triste 
» monument, vous, dis-je, qu'il a bien 
» voulu mettre au rang de ses amis ? Tous 
» ensemble,^ en quelque dégrë desacon- 
» fiance, quil vous ait reçus, environnez 
» ce tombeau , versez des larmes avec des 
» prières ; et admirant dans un si grand 
» Prince une amitié si commode et un com* 
» merce si doux , conservez le souvenir 
» d'un héros dont la bonté avoit égalé le 
h courage. Ainsi puisse-t-iJ toujours vous 
» être un cher entretiei; : ainsi puissiez- 
» vous profiter de ses ve«tus; et que sa 
j) mort y qjie vous déplorez, vous serve à^ 
n la-fois de consolation et d'exemple. Pour 
» moi, s'il m'est permis ^ après tous les 
» autres , de venir rendre les derniers de- 
» voîrs à ce tombeau, ô Prince, le digne 
» sujet de nos louanges et de nos regrets, 
31 vous vivrez éternellement dansmffmé-^ 
)) moire : votre image y sera tracée , non 
» point avec cette audace qui promettoit 
» la victoire; non, je ne veux rien voir 
» en vous de ce que la morr y efface^ 
» vous aurez dans cette image des traits- 
» immortels ;' je vous y verrai tel que vous 
» étiez à ce dernier jour , sous la main 
_ » de Dieu , lorsque sa gloire sembla com- 
» mencer à vous apparoître. C'est là que 
» je vous verrai plus triomphant qu'à Fri- 



» bourg (a) et à Rocroi (fc) , et ravi d'un 
» si beau triomphe , je dirai en actions de 
s> grâces ces belles paroles du bien aimé 
» disciple : la véritable victoire , cette oui 
» met sous nos pieds le momie entier, cest 
» notre foi. Jouissez ,> Prince , de cette vie— 
*> toire, iouissez-en éternellement par Tim- 
» mortelle vertu de ' ce sacrifice» Agréez 
n ces derniers efforts d*une voix qui vous 
M fut connue : vous mettrez an à tous 
» ces discours. Au-lieu de déplorer la mort 
M des autres , grand prince , dorénavant 
)) )e veux apprendre de vous à rendre la 
» mienne sainte. Heureux, si averti par ces 
9\ cheveux blancs , du compte que je doi$ 
ïi rendre de mon administration , je réserve 
» au troupeau que je dois nourdr de la 
^ parole de vie , les restes d'une voix qui 
a tombe , et d'unç ardeur qui s*éteint ». 

Article III. 
De lElocution* 

Quand Torateur a trouvé les choses qui 
doivent composer son discours , et qu'il les 
a placées dans leur véritable point de vue, 
il &ut qu'il s'applique à les embellir , à 
leur donner une espèce d'âme par la force 
et les grâces de l'expression : voilà en quoi 
consiste l'élocution. C'est à elle que Fé- 
éloquence doit principalement cette puissàn* 



(a) Vojei M mot , daai !«• notes ^ «i la fin 
àt €6 Volume» 
{J>) Vi^e».ce mot, ibitl. 



I j 



ce irrësistible , ces charmes victorieux qui 
portent la lumière, la conyiction dans les 
esprits y et qui la rendent la souveraine 
des cœùts. Un peintre qui veu\ composer 
un tableau , imagine d^bord le dessin , 
observe ensuite les proportions , et achève 
enfin son ouvrage , en' donnant à Tobjet 
qu'il peint, ce coloris qui lui est propre^ et 
qui enlève tous les suf&ages. Ce que fait 
le peintre par les couleurs, Toratejur le 
fait par . Télocution. Elle comprend leâ 
figures, le style et ses diflférentes espèces^ 
dont j'ai déjà parlé. 

Je me bor^ieraidonc àdire ici aue^ pour 
réussir dans Télocution, il faut tien pen* 
^er,bien sentir, et écrire comme Pon pensa 
et comme Von sent ; qu*il ne faut m pro- 
diguer les figures, ni les placer sans dis« 
cernemeht : elles doivent naître du fond 
du sujet, tit^r leur source dan» le cœur 
même d^ FbrateuT). dans les passions qui 
l*anim4&lit , 4htfs lés senthiietts dont it est 

Sénétré. Il fknt strr-tout s'attacher à bànûil 
u discours oratoire ces pensées stériles^ 
qui ne sont que brillante», et qui ne disent 
rien pour Tinstruction de Tattditeiir! £a 
un mot , Porateur doit avoir sans ce^se pré- 
sente à Tésprit cette réfleifiôn de Cicerôfi 
tO* Le discours est un composé'de choses et 
, de paroles : fefe parole* rfoût point de fon* 
dément , si elles ne s6nt appuyées sur lei 
choses; et les choses n'ont point de grâce, 
si elles ne sont ornées par les paroles. 

(0 Dt Oxât. L, 3 > N.« IJ* 
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C H A F I T R E II. 

Des différentes espèces de Discours 

Qratoire. . 

KJv réduit ordinairement tous les grands 
discours, tous les discours vraiment ora-- 
toirès à trois genres , qui sont le genre 
démonstratif^ le genre délibératif^ le genre 
judiciaire. Dans le démonstratif , 1 orateur 
blâme, loue; tout s'y rapporte à Thon- 
neteté. Dans le déliSératitr il engage à 
agir ou à ne pas agir ; ^out s'y rapporte 
à Tutilitë. Dans le judiciaire, il accuse» 
il défend; tout s'y rapporte à l'équité. 
Quoique ces trois genres soient distingués 
entr'eux . ils se trouvent néanmoins très- 
souvent ensemble. Quand un orateur , par 
exemple, loue la vertu , il, ne le^fait que 

Îour là conseiller, et nous animer àFem* 
^rasser; voilà le genre démonstratif .et le 
délibératif réunis. Ainsi je ne qi'astreindrai 
point à la division de ces trois genres, pour 
raire connoître les différentes pièces de 
di5cours, que chacun d'ei]f peut ren&r- 
fher. Je me contenterai^ de, dire successif 
vement un mol des discours sacrée, de? 
discours du • barreau ^ .àps discours ùca'^, 
démîques^ çt des discours politiqueL 



). 



V. 
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Article I. 

Des Discours sacrés» 

Il n'est p0int dç théâtre plus brillaxjt 
pour réloquence /que les discours sacres. 
C'est là qu'elle paroît dans toute sa pom- 
pe, dans toute sa dignité, qu'elle déploie 
toute sa force et toutes ses grâces , pour 
étonner rimagination^ pour intéresser le 
sentiment.. L*orateur chrétien est l'organe 
de la religion , l'interprète de Dieu même: 
il parle à la face des autels, dans le 
sanctuaire de la Divinité, pour ne traiter 
que des sujets qui regardent le bonheur 
oti le malheur éternel de Thomme. Aussi 
quelle élévation dans le génie, quelle vi« 
yacité dans l'imagination, quelle justesse 
dans le discernement ne lui faut -il pas, 
pour produire les grands effets qu'il se pro« 
pose! ■ ■ ' ■ 

Aux qualités brillantes et solides dé l'es- 
prit , l'orateur sacré doit joindre un grand 
nombre de connoissances , sans lesquelles 
il ne remplira jamais dignement son mi- 
nistère. Une longue et sérieuse étude de la 
théologiey qui n'est autre chose que la scien- 
ce de la religion , lui est d'une nécesfité 
indispensable, pour distinguer exactement 
ce qui est de foi , d'avec ce qui n'est que 
d'opinion. Les ouvrages des pères de t église , 
qu'il doit lire avec méthode, lui donneront 
la connois^ance des vérités qu'il entreprend- 
dra d'expliquer aux peuplés , et lui four- 
siront les autorités propres à appuyer ses 
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j-aisonnemens. Une lecture réfléchie des 
livres saints y en le pénétrant de la grandeur 
et de la sainteté de notre religion , élè- 
verai son âme et son génie , donnera à ses 
pensées et à son sjyle l$i noblesse et la 
majesté convenables. Ce n*est que dans 
cette source divine, qull pourra puiser 
ces grands traits de lumière , qui éclairent 
l'homme sur ses devoirs ; cette morale pure 
et sublime , dont la pratique peut seule 
faire son bonheur. 

Tels sont , pour l'orateur de la chaire , 
l^s principaux lieux oratoires extérieurs. Il 
est bien essentiel d^ajouter qu-il. doit avoir 
une connoissance profonde du cœur hu- 
main , pour en développer les replis les 
plus secrets, pour démêler les détours 
artificieux des passions criminelles , qu# 
Vhomme se cache souvent à lui - même; 
en un mot , pour le découvrir tout entier, 
et ifiiiré voir c0 qu'il est et oe qu'il doit 
être. , 

11 y a ulusieûrs espèces de discours sacré$; 
ce sont les sennons^ les panégyriqufss , les 
oraisons funèbres , les prônes , les mandemens 
des évéques , les instructions pastorales , les 
(discours synodaux f ^tc. Il suffira que je 
jEasse çonnoitre ici ceux des trois premier 
tes espèces^ • ^ ' - 

'-., 1. 

Vu Sthnon. 

Lf objet de l'orateur> dans le sermon , est 
d'expliquer les dogmes et la i^orale de la 
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religion, c'est-à-dire, toutes les vérités 
sp^calatives que nous devons croire, et 
toutes les vérités de pratique que noua 
devons mettre à exécution. On sent qu'il 
doit s'attacber , en-méme-temps , à com- 
battre les erreurs opposées aux points de 
.doctrine , que TégUse enseigne , et à dé- 
raciner les vices contraires aux vertus chré- 
tiennes. Ainsi 3 suivant un grand docteur 
(1), la prédication a trois lins, çue la 
ytrité soit connue « qu*eUe soit écoutée avec 
fhisir^ et quelle touche les cœurs* 

Pour faire connoitre la vérité , Torateiir 
chrétien doit non - seulement , comme je 
Tai déjà dit. posséder un grand fonds de 
science; mais encore raisonner avec mé- 
thode , avec justesse , avec précision; s'é- 
noncer d'une manière simple y claire, na- 
turelle et proportionnée à la capacité des 
esprits les moins inteliigens. Pour que la 
vérité soit écoutée avec plaisir, ii^doit, 
sans trop rechercher les ornemens du dis* 
cours , n'en négliger aucun , oui puisse ^ 
en captivant l'attention de TauGiteur , ren- 
dre cette vérité plus aimable et plus at- 
trayante. Pour que la vérité touche les 
cœurs, l'orateur doit employer ces grandes 
et nobles figures, ces images vives et 
frappantes, ce style pathétique et sublime» 

?ii remuent, agitent, entraînent les âmes, 
out discours qui ne produit pas cet effet ^ 
. n'est pas vraiment éloquent. 

Quand il s'agit d'une vérité spéculative 
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qu*il suffit de croire « Torateiir doit se con- 
tenter d'éclairer Tesprit par la solidité 
de rinstruction ; de te convaincre par la 
force du raisonnement, en le flattant néaii* 
moins agréablement , par la beauté de l^é- 
locutîon : il l'emplira son objet. Mais quand 
il s'agit d'une vérité de pratique, d'en- 
gager les auditeurs à fuir le vice, et à em« 
brasser la vertu, c est alors qu'il doit tonner, 
foudroyer , porter le trouble et la terreur 
dans leur âme, pour vaincre leur opi?- 
niâtre résistance, pour les arracher aux 
passions honteuses qui les captivent, et 
pour en faire des hommes entièrement 
nouveaux. 

On peut appliquer au sermon toutes les 
règles qui conviennent au discours ora- 
toire, en général. Mais le prédicateur ne 
doit jamais oublier que la force et la vérité 
du raisonnement, le choix et la solidité 
des preuves , l'instruction présentée avec 
ordre et avec méthode , sont des qualités 
essentielles , et peut-être les plus essen- 
tielles , au sermon ; que , par conséquent 
il ne sauroit trop s'attacher à la construc- 
tion du plan de son discours ; plan qui ne 
doit rien laisser à désirer pour la clarté, 
la justesse et l'exactitude, En voici un qui 

{>eut assurément servir de modèle , et dont 
'exposition instruira bien mieux que tous 
les préceptes* C'est celui du sermon sur 
la toi chrétienne , par le père Bourdaloue. 
t> Division. Deux rapports s6us lesquels 
« nous devons considérer la loi chrétienne : 
Y> rapport à l'esprit, et rapport au bceur* 
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» SOUS ces deux rapports , ses ennemis ont 
, » voulu la rendre également mëprisable 
. * et odieuse: mëprisa6)e , en nous per- 
^» suadant qu'elle choque le bon sens; 
» odieuse^ en nous la j'eprësentaiit comme 
» une loi trop dure et sans onction. Or . 
^ à ces deux erreurs, }*oppose deux carac- 
» tères de la loi ëvangélique; caractère 
» de raison , et caractère de douceur : loi 
» souverainement raisonnable , I. Partie : 
» loi souverainement aimabk , II. Partie. 
« I. Partiei Loi jDhrétienne, loi sou^- 
' » ¥erainement raisonnable. Il ne nous ap- 
» partient pas de Texarainer; et cepen- 
» dant jamais loi n'a été plus critiquée 
» ni plus combattue. Les païens , et même 
» dans le christianisme les libertins Tout 
» réprouvée comme une loi trop sublime 
« et trop au-dessus de Thumanité : et 
» plusieurs, au contraire , p^rmi les hé- 
» rétiques, Tont attaquée comme une loi 
» trop .naturelle et trop humaine. D*oii 
î) je conclus que c'est une loi raisonnable, 
» une loi conforme à la, règle universelle 
n de l'esprit de Dieu , parce qu'elle, lient 
>> le milieu entre ces deux extrémité^. 
» Car , comme le caractère de l'esprit de 
n l'homme est de se laisser toujours em- 
» porter à Tune on à l'autre , le carac- 
îî tère de l'esprit de Dieu est un sage tem- 
» pérament , etc# 

u Et certes, remarque Saint-Augustin^ 
» si la loi de Jésus-Christ avoit été par- 
w Ëiitement au gré ou des païens et des 
n libertins , ou &% hérétiques y dés4à ) elle 



I ffr?Jt nous être suspecte, puisqu-eHe 
» auroit plu à des hommes , ou p Wé» 
» dans le vice,ou engagés dans l'erreur. Ani5i 
» leurs reproches mêmes font sa justifi^ja- 
» tion. Or, pourJes confondre ces injustes 
» reproches , j'avance deux propositions. 
» i.« Cest une loi sainte et parfaite : mais 
» dans sa perfection, elle n'a rien d'outré. 
» a.o Lest une loi fhodéréc : mais dans sa 
» modération , elle n'a rien de lâche. 

« 1. C'eut une loi sainte et parfais : 
« ^ais dans^sa perfection , elle n'a rien 
)> doujrë. Tout y est raisonnable. Venons 
» au détail. Oui, il est raisonnable, par 
» exemple , que je me renonce moi-même . 
» puisque je ne suis de moi-même que 
» vanité et que péché. Il est raisonnable 
» que je mortifie ma chair, puisqu'autre- 
» ment elle se révoltera contre ma raison 
» et contre Dieu même. Il est raisonnable 
I) que la vengeance me soit interdite; car 
51 sans cela à quels excès ne me porteroit 
» pas cette aveugle passion ? r^sonnable 
» que j'oublie les injures que j'ai reçues, 
» et qu'en mille conjonctures je sois prêt 
» même à metelâcher de mes prétentions: 

II pourquoi? Pour 'conserver la charité qui 
» est un bien d un ordre supérieur. Rai- 
» sonnable que cette charité s'étende ju»- 
» qu'à mes ennemis , puisque cet homme , 
>) pour être mon ennemi , n'en est pa« moins 
» mon frère. Raisonnable que je haïsse mes 
» amis , mes proches , ceux à qui je doit 
» la vie, c'est-à-dire, que je m'en dëta- 
î> che : quand ? Lorsque ce sont des ob- 
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» Stades à mon saisit çue je dois ptëfë* 
» rer à tout. Il falloit bien que les soldats 
» romains y pour être incorpores dans la 
» milice , fissent une espèce d'abjuration 
» et de père et dé mère , entre les mains 
n de^^eux qui les commandoient ,etc. 

« 2.0 C'est une loi modérée : mais dans 
» sa modération elle n a rien de lâdbe. 
» Elle h'ôte pas aux pêcheurs leur con- 
» fiance : mais elle sait bien aussi Irabattre 
» leur présomption. Elle ne condamne pas 
9 tout comme mortel : mais elle nous donne, 
» en-méme-temps , une sainte horreur de 
» tout péché^ mémedu véniel. Elle dis- 
» tingue les préceptes , des conseils : mais 
» d'ailleurs elle npus décla,re que le mépris 
» des conseils dispose à la transgression 
)> des préceptes. Caractère de sagesse, qui 
)) de tous les motifs , est un des plus sen- 
» sibles et des plus puîssans, pour que je 
^ m'attache à ma religion , etc. 

« II. Partie. Loi cnrétienne» loi sou'* 

> veraînemeru aimable» Jésus-Christ nous 

» Ta proposée comm^ un joug léger et 

» doux à porter. De-là vient qu'il invite 

u à le prendre ceux qui se trouvent déj4 

» chargés d'ailleurs et fatigués. Pour for- 

» mer donc une idée complette de la loi 

» évangélique, il ne falloit pas séparer ces 

» deux choses^ le joug et la douceur; et 

» c'est néanmoins ce que les hommes ont 

» séparé* Or , maigre les faux préjugés 

» dont- nous nous laissons préocuper 9 et 

» que l'ennemide notre salut tâche, par 



» toutes sortes de moyens d'entretenir , je 
» prëtendiS qu'autant la loi chrétienne est 
>> parfaite y autant Fonction qui Taccoiu* 
H pagne , la rend douce et facile à pra- 
» tiquer, i,^ Parce que c'est une loi de 
n grdee, 2.0 Parce que c'est une loi de 
» charité , etc. » 

« !•• Loi de grdce , où Dieu nous donne 
H de quoi accomplir ce qu'il nous çom- 
n maode. Ainsi nous l'a-t-il promis en 
» mille endroits de l'écriture. Douterons- 
» nous de sa ôdëlitë , ou du pouvoir de 
^ sa grâce ? Ah , Seigneur , disoit Saint- 
9t Augustin f commandez-moi tout ce qu'il 
3* yous plaira , pourvu que vous me donniez 
»Jce que yous me commandez , c'est- à- 
» dire, que vous me donniez, par votre 
yf grâce , la force d'exëcuter ce que yous 
» me commandez par votre loi. Avec yofre 
T> grâce , rien ne me coûtera , etc. 

4c 2.^ Loi de charité et d'amour. Amour 
. » etcharité, dont TefFet propre est d'adou* 
» cir tout. Dieu , dit Saînt-Bernardj possède 
» trois qualités , celle de laaître , celle de 
» rémunérateur , et celle de père. Selod 
» ces trois qualités , il a donné aux hommes 
» trois \oïx : une loi d*autorité comme 
» à des esclaves; une loi d'espérance comme 
n à des mercenaires , et une loi d'amour 
» comme à des enfans. Les deux premières 
» furent des loix de travail et de peine. 
» Mais la troisième est urié loi de con- 
7> solation et de douceur , qui ûpus^ rend 
» ses préceptes les plus rigoureui en ap- 
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» parence , aisés à pratiquer , parce qu*elIo 
Muons conduit, non par la crainte > mais 
» par l'amonr , etc. 

m Voilà ce que les amateurs du monde 
» ne ççmprennent pas, mais ce qu'ils paur- 
» roie&t, néanmoins , assez comprendre par 
» eux-mêmes et par leurs propres senti- 
» mens. Parce qu'ils aiment le monde , à 
» quelles loix ne se souniettent-ils pas pour 
» plaire au monde ? Qu'ils aiment Dieu 
» comme ils aiment le monde ; ils ne trou- 
» verout plus rien d'impraticable dans la 
I) loir de Dieu. Cette loi de cbaritë n'est 
B difficile qu'à ceux qui la craignent et 
I)' qui la voudroient élargir , etc. »• 

Durant lés premiers siècles du christîa- ^'*J*J* 
nisme » le «ermon consistoit dans l'expli- p""iti* «* 
cation^ soit de l'évangile qu'on venoit de*çïi««« 
lire, soit de quelque autre partie de l'é- 
criture , dont l'orateur prenoit un livre . 
tout entier , ou dans laquelle il cboisissoit 
k les sujets les plus importans. « Ces saints 
prédicateurs, dit l'Abbé JP/eur;' , dans sou 
ouvrage des mœurs des premiers chrétiens, 
n'étoient pas des diséoureurs oisifs, comme 
les sophistes qui-disputoient dans les écoles . 
pr^faiies , par une mauvaise émulation de 
se contredire et de ràfiner les uns sur les 
*autres , ou qui écfivoient dans leur cabinet, 
pour montrer leur érudition et leur bel 
esprit. Cétoient des pasteurs très-occupés ' 

d'une infinité d'affaires de charité , entr*au- 
très de l'accommodement des différends, 
et qui ne laissoient pas de prêcher très- 
souvent, pour s'acquitter de la fonction 
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qu'Ui r^çardoieat comme la plus essentielle 

à leur mmistére Ils proportioiuioieiit \ 

leur style à la jportëe de leurs auditeurs. 
Les sermons de oaint^-^K^us/ih sont les plus 
• simples de ses ouvrages , parce qu'il pré* 
choit dans une petite ville a des mariniers, 
des laboureurs, des marchands... ••. Au-» 
contraire Sai^t^Crprien ^ Ssàot^jimbroise ^ 
Saint-Léon , qui préchoient dans de grandes 
villes, parlent avec plus de pompe et d'orne* 
ment, ^ais leurs stjles sont différens» 
suivant Içur génie particulier et le goût 

de leur siècle Les ouvrages de&£eres 

Grecs sont également solides et agréables. 
Saint- Gr^ei're de Nazianze est sublime, 
et son style, travaillé. S^int^Jcan Chrysos-r 
torne me paroit le modèle achevé d'un pré* 
dicateur ». 

FrMieatrari ^^ carrière de l'éloquence sacrée a été 
modefACf. courue parmi nous avec les plus briilans * 
succès, depuis le commencement du dernier 
siècle des arts. L^sPP.de £Jngtndes^)ésuitt$^ 
et SefMuhy prêtre de l'oratoire , fîirent , fous . 
le régne de Louis XIII, les premiers, qui 
la pugèrent de ce vain étalage d'érudition J 
profane > de ces extravagances d'imagina- 
tion poétique et fabuleuse , de ces plai^ 
sauteries ridicules , de ces descriptions 
grossières, qui de leur temps avilissoient 
Part de la parole. 

Mais sous le régne brillant de Loms XIY, 
le P. Bourdohue créa , pour ainsi dire ^ 
le vrai goût de la chaire , en introduisant 
cette éloquence noble, nrajesineuse, véhé-* 
mente et sublime , qui convient à la gran* 



éeiis de notr^ religicMQy à la profeadeor 
de scft mystères f à la pureté de sa moHl9* 
Hé avec lin espj^t solide , ferme et||r<rfdnd , 
il o'a poîiît eu Me riva! poiir la ibree àa 
raisonnement^ et pour la manière depre* 
senter le vrai dans fout ses ^ur. I^es sejdts 
qu'il chobitf sont toujours mt^reesen;^ , tt 
tires naturell^tnent de Fiéyangâe. Les prtn- 
c^ qu'il établit , sont toujours bien Ites et 
bien déduits. Il en fitit ensuite rappMcitioii 
à an point de morale ^et développe > aycc 
une sagacité merveilleuse y tout ce qui peut - 
en réciter d'utile pour les bonmes. Ses 
preuves ne sont jamab que directes , lis 
mieux choisies , les plus convaincantes /et 
toujours accompagnées d'une réfutatien 
Gomplette de tout ce qu'on pourroit objee- 
ter avec quelque vraisemblaufce. Par'^toitt 
il réduit ses auditeurs au silence, ne leur 
laisse ni excuse > ni prétacte; et les force 
à goûter la raison dont il est lejaius Ifidéie 
«rgane» Quoiqu- il- ne cfacrche qu'a coffvaii»-* 
ère et à persuader , il plaît nëaiimdnaf p«r 
Sft diction; qui est toujours vatureile» 
alnmdanfte, pure et nobles L»a peiatttife 
qu'il Sût des mœurs ^ est si sensible et si 
vraie j, que cbacun s\ vok lfii*-méme et 
8*7 reeonnoît. Ce Jésuite tonnoissoit pânh 
iaiteaieat le monde et le cosur liumaiii» 
Jttnais Orateur ne les a peints sous des 
tsùts pkis marqoéi , n'a fait des peitratts 
aussi ressemblant. ït «e firot i^sti être sui|fris 
que la ceur et la ville lui a^nt doen^ les 
nèoiesamlaïkbsseinens, et^'eitréeoutàat 
M9ti avidité y CB H loit j^usievm 1kis4ttféf^ 
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dans son auditoire, qa*il avoit raison, et que 
c'ëtaient-là en effet l'homme et le monde. 

Le P. Bourdaloue n'^toit pas loin- da 
terme de sa carrière, lorsque parut le P. '< 
MassiOon^ prêtre de Toratoire, et ensuite 
ëvéquede Clermont. Logicien ^xact , maïs 
:bi^n moins instruit , bien moins profond 
-que le premier , il raisonne atec justesse , 
avec méthode, et possède de plus l'art de , 
tourner ses preuves en sentiment. Son élo- ] 
ouence vive , orûie et pathétique , frappe 
1 esprit , pénètre et captive l'âme : le triom-^ ; 

Îhe de ce grand Orateur est de persuader. 
!e qui fait aussi son principal mérite, c'est 
.qu'en attaquant les passions , il en repré« 
tente d*apres nature tous les mou vemens, 

• tous les artifices,. toute la souplesse, et ne 
leur laisse aucune resource pour se justifier. 
En peignant le cœur humain , dont il avoit 
une connoissance si profonde , il montre 

Jes différens ressorts qui le font mouvcnr : 
il aous découvre nous-mêmes à non»- 
némes, et nous expose, pour ainsi-dire, 

,à nos propres regards avec tontes nos fin- 
blessés , nos penchans , nos erreurs et nos 
vices. Non-seulement il nous fait voir qu'il 
est plus raisonnable d'embrasser la vertu, 
mais encore il prouve qu'elle est notre 
souverain bien; et noub sonunes obligés 
d'en convenir , i l'aspect de cette vertu 

• quHl sait si bien nous présenter avec tous 
i^ses charmes. Son style clair, nombreux, 

ëlégant et fieuri , est plein d'onction et 
:;d*aménité t ses images sont revêtues du plus 
. beau coloris : c'est partout une abondance 
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intarbsable d'idées brillantes et magni- 
fiques, une suite de tableaux vifs et naturels, 
qui enchantent l'imagination , éclairent 
Pesprit y et remuent fortement, le cœur. 

Yoiià les deux plus parfaits modèles que 
naissent se proposer , ceux qui se destinent 
a la cbaire. Nous avons beaucoup d'autres 
Orateurs /- dans les ouvrages desquels ils 
pourront puiser le goût de la bonne et vraie 
éloquence. Ceux qui ne contribuèrent pas 
peu à illustrer ee même siècle de Louis 
aIV , sont : 

Le P. Cheminais y jë^uite. On Ta. place 
avec juste raison parmi les prédicateurs 
du premier ordre. Plein d'onction et dé 
sentiment, il excelle dans Tart de toucher 
et de persuader. Cet Orateur avoit uà 
^énie tout de feu : mais malheurensenieilt 
la foiblesse de sa santé Tobligea de quitter 
la chaire à un .âge, où tant d'autres com« 
meacent à peine à y monter. 

Le P. de la Colombiere , jésuite. II possjé- 
doit toutes les qualités de l'esprit, oui 
font le grand Orateur* Ses sermons reu-^ 
nissent la solidité du raisonnement, la viva« 
cité de l'imagination, l'élégance du style, 
et la chaleur du sentiment. Une piétë 
tendre et vive y éclate, et en relève le 
prix. 

ht P. Giroust^ jésuite. L'onction fait le 
principal caractère de ses sermons. Son style 
est en général élégant , mais quelquefois 
^^S^igé '.quelquefois aussi sesraisonnemens, 
Quoique ^lides > n'ont pas toute la pio* 
^uidettàr qu'<m pourroit désirer» . 



Le P« ife la Sue « jésuite. Il a de très-bony 
fermons ; et il n'en est aucan qui n'offire des 
ncMTceaux admirables. Une grande sin^li-» 
cit^ en feit le mérite. Cet homme, qui 
après une longue étude des lettres fran- 

? sises et sur-tout des latines , connoissoit si 
ien toutes les finesses et toutes les beautés 
de Tartt est pourtant l'Orateur qui paroît 
les rechercher le moins. On diroit qu'il doit 
tont à la nature. Cest cette belle simplicité 
qui le fit applaudira la cour de Louis JCIV» 
M Le vrai goût de l'éloquence chrétienne » 
» dit-il dans la pré&ce de ses Sermons ^ 
m s'est toujours conseryé à la cour. Dès la 
9$ première fois que j'eus l'honneur d'être 
n nommé pour y prêcher , je fus assez. 
t^ heureux de recevoir un avis d'un court!- 
H san des plus habiles >». Ae donnez pas , 
me dit*il » dans fécueU commun. Ne pré^ 
tendez pas réussir ^ en nous Jlatiani t oreille 
par un bel étalage de fins mois. Si rous allez 
par le chemin du M esprit^ ç^oùs trouverez 
ici des ffins , qui en mettront plue dans un 
sekd couplet de chanson ^ que ¥Ous dans tout 
un sermon. 

Nous deTons aussi à la société des Jé- 
suites , les prédicateurs les plus admires 
sous le régne de Louis XV . Voici à-peu-prèa 
ceux dont les jeunes Orateurs peuvent £iire 
urne 4$tude particaUère. 

Les Sermons du P. Segaud offrent un 
Çrand fond d'instruction. L'oaCiion du sen» 
timent y est jointe à Télégance et à Ténergie . 
du style. 

Le P. Permsseau , mort coalesseuc de 






LotiisXy, développe les maximes deTëvîCci* 
gile^ d'une manière instructive ettouchante^ 
Le phatétique coatiûu , qui régne dan« 
tous ses armons , décèle une imaginatioa 
vive, une âme sensible et pleine de cha** 
leur. On voit ^aisément que Tamour dp 
Diett Tembrâsoit. 

Une éloquence simple et insinuante dis« 
tingue ceux du P. ùriffet. Cet Orateur 
ne â* écarte jamais de là moralexhrétienne , 
et y ramène tous ses sujets. Cest le vrai 
moyen de prêcher avec fruit. 

La P. de Neuville est un des plus beaux 

fénies qui aient brillé dans la chaircT. Stt 
aimons étincelans d'esprit , pleins- de pen* 
sées justes et, profondes , de raisonnemens 
solides , et de portraits £nis de nos moeurs % 
abondent en images et en sentimens. 

On admire dans ceux du P. Chapelain , 
des plans heureux et très-bien remplis / 
une marche libre, aisée et naturelle, une 
diction âoble et pure , beaucoup de foixe 
et d'onction. 

L^es Prot^tants ont en quelques grands 
Orateurs. Le plus célèbre est Saurin^ qu'ils 

{lacent i côté, de Bour4aloi*e. Ce rang ne 
ai est pas dû. I lest-plus fleuri quele Jésuite: 
mais quoique solide et* véhément , il est 
beaucoup moins profond ; et il s'en faut 
bien que son éloquence ^oit aussi mâle et 
aussi nerveuse. Ce qu'on doît admirer éA 
lui , c'est que laissant à part le dogme et 
la contreverse , il ne s'ebt attaché qu'a la 
morale , et n'a point imité la plupart des. 
i)rAt€iirs CaltirnsHs.» qui se reponâent en 
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invectives contre le Pape et l'Eglise. Aussi 
Ait-il persécute , calomnié , pendant toutie 
sa vie , par les hommes violens et atra- 
bilaires de sa secte. Ces fanatiques atiroienC 
Touluaue«9aun'/i partageant learhaineaven- 

fle et leur grossière fureur , eut appelé le 
^a^e ^V Antéchrist , et rjËgUse romaine^ là 
prostituée dû Babylone. 

I I. 

Du Panégyrique, 

Le Panégyrique en général est un dis- 
cours à la louange d'une personne iUiistre , 
dont on préconise les rares vertus , ou les 
grandes actions. Le Panégyrique Chrétien 
est uniquement consacré à la louange des 
Saints. L'Orateur s'y^propose de les honorer 
par l'éloge de leurs vertus , et de nous 
engager nous-mêmes à les imiter. Il nç 

F eut remplir ce doubleobjet, qu'en joignant 
instruction au récit de ces vertus : un 
juste mélange des éloges et de la morale, 
fait la première perfection du Panégyrique. 
Mai£ ce seroit un dé£%ut de suivre exac^ 
tement les traces du Saint ^^ depuis sa 
naissance jusqu'à sa mort, et de louer 
chacune de ses vertus en particulier. Il 
^ut se contenter de rappeler les princi- 
pales circonstances de sa vie » à quelques; 
époques marquées ^ et de ramener les raits 
et la morale, à quelque vertu dominante^ 
qui paroit avoir animé toutes les autres. 
Le plan d'un Panégyrique est une des 
choses etseatîelles I a laquelle lt>rateur 
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doit s'attaelier. Vxmt donïier une Idée d^"^ 

I la manière dont il peut le concevoir ,' it 

i suffira; *d*ep 'oiter. im^ bôb exemple : c'est 

le plan, du Pt^tégyrit/tte tfe Si.-Lùms ^i' 

le P. Bàaidahue. : *« 

» DiTrsiON. St.-^Lonis a été un jgrand? 
» Saint ^ parce quMtant ne Roi, î! a'feit 
)> servir ga tUgm'eé à sa sainttté. T. Partie. 
. t> St.-Louîs a été on grand Rdl , parce 
^ » quHl a su y en devenant Saint , faire ^er- 
>» vir sa sainteté à sa dignité , II. Pàitie. 
H I. Partie. Sftlnt-Louis a ëté'uii grand 
» Saint, parce qu^elant né Roi il à fàli 
)» servir s% dignité à' sa sainteté. En efièt, 
» sa grandeur n*a servi qn*à- le rèn-d^ej 
n i,^ humble devant Dieu , avec pluis de 
» mérite, ar.o charitable envers le pro- 
n chain , avec plus d'éclat i J.V' sévère à 
» foUmi^rhe ^ avec plus de foric^ et plus 
il de'yertu. ' •'"'.' '""' ; "' " 

♦> !.• Humble devant ]!>ien. Tout' Roi 
» qu'il étoit, il ne ^e considéra qiiè cokimfe 
M un sujet né boitr dépendre de ©ie.ii , et 
H pour obéir a Dieu ; et il préféra tôu-» 
9» jours ta q^ualité de Chrétien 'à celle de 
>» Roi. De ja procédoit ce zèle adnlii'able, 
it qu'il eut pour tout ce qui cpnCérnoit 
t» la gloire de Dieu et de ^on %ulté. -De 
f» iâ , ce zèle pour la pfdpagàtfoii' de\ré- 
» vangilé, cfe fccie pour Tintégrlfé et runitS 
Tï de la. foi; ce zèle pour la disdSpîine dé 
n FEgli^e, ce zèle pour lâ^ réformation et 
yt la pureté des moeurs , ce zèle ^é la maison 
jt de Dieu,, qui te dévoroit. Or ce zèle 
N n*eut de si therveiUëux5iuccès, qu|d parce 
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it > qu'il étoit soutenu de k puissancen^ale; 
w, etc. 

, p ja»^ Ch^rkaSh enrers le prochain « 
o rendant lui - mémfe fustié^ à toat le 
N monde y se familiarisant avec les pau-* 
'n Très, portant en terre les eorps;de ses 
» soldats turfs dans une sanglante ba- 
r tàillfs, fondant des hôpitaux sans. nom- 
1) bre. Or, k tout cela , combien lui «errit 
? le pouvoir qui lui 4ono(nt la dignité de 
w &oi, e(tCv ' ^ ^\- ■- .' 

\ n, j.*^ fiévère à sai^^méne. Austérité, 
» qu(, dans le rang où le ciel ravbitfeit 
))jna|ti;e', .doit^tre regardée comme un 
^. qii^acle d^ la grâce. Car quel miracle, 
3V au'un Roi couvert du cilice, atténué 
f) de jeûnes, couché sous le> sac et sur la 
t) cendre ) toujours appliqué à combattre 
9(>fos ipassiAQS $ 'et à morti^er ses destrs 1 
" Voila notre condamnation. St«^ Louis 
'V |sf est -sanctilîé; jusque sur 1|S trône: qui 
p peut 4po^> '^Q*^^ empêcher, chacun dani 
7>fnQti;e étart, de nous sanctifier? etc. 
i »MI. Partif. St.^Louis â été: un grand 
» Koi , parce qu'il a su , en . devenant 
H tSs^int X iaire servir sa sqinteté à sa ^i- 
n ^nité. }X a ét.é.^e^niL dans ^. guerre et 
jy^anii h j)aiXi^ gr^nd ^dan^ tadvers^é ^ 

n'&^^q.,à^$ ,h ■pT^^''/^ ^ grand dans le 
^! gojjâ^exneqiiefii , de ^^qh royaume y g^and 
«r dans sa [condufiô emyers les étrangers) 
-!> et c'est à quoii \^\ a servi sa^ sainteté. 

i> |.* Grand dans la guerre etdatis^ la 
,ix paix. Il n*a. point. aimé, Ja. paix*, pouj? 
4). vivre dans Toisiveté^iet U n'a ppinfAin^e' 
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i^ la çuerre , pour satisfaire son ambition* 
n Qui le rendoit si intrépide et si,fier dans 
n les combats? Cëtoit le zèie dé la cause 
n de Dieu quHl défendent , eic. ? 

^ a.« Grand danSL t adversité. Exemple 
9^ ^e^'sa prison/ où sa' seu\ie sainteté put 

.it A bien le soutenir, etc. 

• n ^.® Grand dans la pVospérU^, Jamais 
w la France n''avoit été' plus florisante , 
39 ni le p^ple plus heureux, parce que 
n Saint-iiouis se fajsoit une reli^on de 
ji^ 'Contribuer* à la Félicité de sté sujets; etc. 
îT'^-^ Grand' iSa'nÀ îè^ gbuverncment àe 
i> se^JEtùti, ' J alt)iix par pîéf é d"y mafintenir 
n le bon 'ordre , it 3Ut se faire obéir \ crains 
» dre et aimer. "Divers exemples, etc. 

>> 5.* Grand dans $a conduite avec les 
» étrangers. <rétôit dans le monde chré- 
f¥ tien , le pacificateur et liîjrtiédiatenr de 
n fous^le^ dîlféreàds qui nàissoient ; entf e 

^» ruptîblé édùitéV etc. 

« Fausse idée deslibertîns ,' qui sè*per- 
- 31 suadent qu^en suivant les régies de la 
' 7i sainteté évangéKqûfe , dn.nepent réussir 

7) dîtos le mtJnde , ëto, >s.*' ' * ' ' ', ^ 

Les réflexions oti le^ sentehces ^^o^'^rrt , 
*daûs le Pané'^yriquè ^\ià<î|c6m{)àçner ou 

suivre le détail àes actwhà» tJelles qu'on 
\fiiit' entrer finement dahsle cdrps du récit 9 
• de manière qu'elles paroîssënt essentielles 

au récit même , y font un mjeilleur effet, 

que par-tout ailleurs. Elles doivent en. gé- 



néral être courtes , et renfermer beaucoup 
de sens,, en pea de paroles. 
Si 1 e Panë^rique comppr te , exige même 

" un st^le plus soigné ,. plus br^llapt /et pip 
£eun au'e celyi d'un sermon ; 4*un. Qi^tre 
côtëy iin^estpas ^u^si susceptibledef grands 

' vîottvemëns. lis peuvent âeanmoini j |rott* 
Ter place quelqyefois ; dans le^ réfl^ion^ • 
ou dans les exhortationsmorales, lorsqu'elles 
méritent d'être deTeloppëe^ avec cEaleur , 
d*étre exprimées avec véhémence ; dans ie 
r^cit méitie des actions extraordinaires., 

3\xi ont eu pour principe , un zèle trés^arr^ 
enty une charité de$ plus ferventes j! ou 
... quelque autre sentiment surnaturel» 
FwégytuMir Le P. Bourdaîoue et MassiOon , pouf ont 
donné Tes meilleurs Panégyriques que nous 
ayons* Dans ceux du JTésuite, il y a plus 
de gravité , plus de morale . un plus grand 

{bnq d'instruction. Ceux . m ^rÉvéaue de 
^lérmont'ofirent ^lus 4*^grém^n^ aaps le 
styl^ et dans la narration ^ plus d'art dans 
^ renchainement des fait^ avec ,1a mpi:ale« 
X "^ Lés Panégyriques de Fiécïucr^ contem- 
porain du P. Bourdaîoue , respirent par^ 
tout l'édihcation et la piété.. Us sont écrits 
d* un style Dur ^ ^ égal « narmonieu^ et plein 
de grâces. Mais lés fi^u.res brillantes y sont 
OTelquetois prpdiguée^. 

Ofâ Jlr^'; tpmours avec, plaisir les Papé* 
gy^quès' clé T Abbé Séguy , un des plus 
grands Orateur^sous Louis XV. Il y règne 
une éloquence vive et naturelle , quoiqu'on 
y trouve (Quelques endroits foibles , excepté 
dauj celui de Saùit^Louis. Ce discours est 



, iuitâ€» mdUeurs qui aient été prononces ea 
présence de TAcadëmie Françoise. 

-Ceux de TAbbë de la Tour^Dupin , ne 
sont pas à i'abri de tonte critique. L*ap- 
plicàMcm des passages de r£criture Sainte , 
y est qnel^Q^is peu juste , et Tusagè 
de l'antithèse^ quelquefois trop fréquent* * 
^SÈâs lest beatitës y él:;lipseAt les mfànts. 
Cês disetmrsisQttt d'un Orateur éloquent; 
qui d'ailieur^a legrand mérite de ne perdre 
jamais de vue le Saint dont il célèbre les 
Tertns. 

Les finciens avoient aussi leurs Orateurs^ 
Fanégynstes. Chez les Grecs , onfaisoit pu* 
bhquBment Téloge d«& grands hommes^ 
qui avoient rendu quelque service impor- 

, tant à la patrie. Ces cérémçnies^étoient so- 
lamnellc^, et attiroient un grand concours 
de peuples : c'est-là l'origine au mot Pané^ 
gyriçoûy qui àgniût en Grec toute Assemblée» 
Le même- usage&t observé à Rome. 

' Les Pané^rrUrues prononcés dans Athè-' 

' nes-^ se sont perdus au milieu dn bouleyor* 
sèment des Empires^ Je ne parle point de» 

I éloges» dUfiélène*0t> ée Bmîri»^ , et dé queU 

. inp^es antares discours en eégeure > que nous 
a laissés ifoprtfftf, parce que ce sont pro-« 
pcement des discours, politiques. 
Mais nous avons Tes Panégj^iques dé 

' plusieurs £mpér«ari Romains , ^rassemblés 
en uDLTecueîi intitulé î Panegff^ci ^eteres»* 
Le^jneillenr de-tous ést à la tête de cette ' ^ 

coileotion : c'^ celui de TVwanpar PHriè 
le jeune , mû le composa par orare du Sénat / 
au nomae tout fSmpire , et le prononça- 



•a prëtence de. VEtajféredv même. Le^S^to 
en est ricbe et fleuri , les pensëes belles 
et lumineuses , les descriptions vives €ft 
frappantes. Mais Tait y paroit trop à dé- 
couvert : tout ce que T^oquence a de plut 
brillant, j est étalé avec trop de pom)pe. 
Pline se laissai eatraînsr par le mauvais goût * 
dé son si^le ; qui n'admirpit dans les pro^ 
ductions de Tesprit , que.céqui étoitecla^ ^ 
tant et recherché, il £aat cependant côn^ 
Tenir que ce discours est celui de ses Ou*». 
vrages où il s'en est le plus garanti. Sacf en • 
a donne une traduction aussi élégante <|uè 

ixdelle. :> 

.t . - ... 

III. 

'. . • * . / - 

' Dâ t Oraison Jut^èhr^; 

Dans V Oraison funèbfe , l'Orateur lotie 
les morts qui ont été illustres par leur nais^ 
sance , Içur rang » leurs vertos et'Ieoi>' 
actions. Ce genre de {disconrs demande 
beaucQup d*élévat$on -dans le génie > une 
giiandeur majestueuse'^qui tient un-flen à bt 
poésie» Tout dpit y être ^em deforce et der*^ 
dignité : il ne souffre rien de commun , riens'^ 
de médiocre. L'éloquence doit y^éployèr 
toute sa magnificence , toute s^ pcffûpe et 
toutes $es richesses- Maisfll>£uitbicfifren« 
dre garde dè^n^ pointetaier. ces ornement \ 
avec profusion et sans tlioîx; de lae point 
négliger le plan ^ la conduite du disbours^ , 
Tordre et la liaison de^< idées, lai oàDveH- 
nance et la clarté du style. . Si Ten exige 
^e rimagioation de rOrateur soit vive , • 
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Brillante et fleurie , pn éxige^àusd qtt^éllé 
soit sage, bien réglée^ ettoujoUts wrigéè 
par le goût. 

Le texte d'une Oraison funèbre doit itrfe 
tomme un éloee raccourci du Héros v ^ 
mettre d'abord soiis les yeux toute sa Vie 
et son caractère^ L'Oratetir peut-, dkdl 
fexorde , pojor tenir lesf esprits en suspend | 
se liyrer à un certain désordre , qui est'iM 
effet de Tart ; éclater en plaintes et- ék 
f émissemens sur la courte durée et la A-a- 
I^Uté des grandeurs humaines, ir peut 
même commencer par quelque réûexiqi 
frappante, exprimée avec force et av<ié 
noblesse, comme. Ta fait Bossuet cfans'<:e 
début si majestueux et si imposant de son - 
Orahon funèbre de Hennettè Marie de France 
(a) Reine d'Angleterre. 

« Celui qui régne dans les ciéux , et 
ft de qui relèvent tous les Empires , à qui 
)> seul appartient la gloire , la majesté et 
» rindépendanc& , est aaâsi le seur qdi< sfe 
1» glorifie de faire la loi àùx Rois, et dé lent 
«»^ donner, quand il lui plaît , de ^ratides 
)» et de terribles leçons. Soit qu'il éVêfé 
» les trônes , soit qu'il « leî abaissé '; ' %bît 
» quHl communique sa puissance au%.'Pîin^ 
» ces , soit qn'il la retire à liii^mînlè , et Uti 
D leur laisse que leur propre fbiblesse ;^ il 
B iear apprend leurs devoirs d^anéI6anfêré 
» souveraine et digne de lui : bar en' lleiftè 
f^ donnant sa puissance , il leur commalide 
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(0) Voy«s le mot 'France, -da&9 les not^) h 

b fi^ iu pitmin Voiiunté • * i ' 



^ d*ex| luer comme il f^it lui-même pour le 
y. hUfn an monde ; et il leur fait Yoir ^ es la 
7} retirant , que toute leur majesté est em- 
j(ir,pnmt^e , et que pour être assis sur le 
II. tr6ae ,. iis i^'en sont pas moins sous sa 
^ main et squs son, ^^torité suprême. C'est 
If ainsi qu'il instruit U^Pn^ces,, non-seu« 
9» , lement par des discours et par des paroles, 
p , mais encore par ,de$ e^eis et par des 
Il exemples». 

L'Orateur développera ensuite sQnde»- 
fiein d'une m^niér^ oelicate., qui laissera 
yeine appercevoir qu'il prépare sa divi- 
sion, Cette partie est une des plus belles , 
«nais des plus difficiles de TOraison iunèbre. 
Il n'est pas nécessaire qu-elle soit, tonte 
cenf^çi^née dans le tex^ ; mais elle doit 
toujours en être tirée. Les expressions d^ 
i'^'criture > bien iemployées. , donnent un 
grand éclat et une grande noblesse a« 
discours. C'est au discernement de TOra^ 
4eur^ d-'y faire entrer. à propos ce qu'elles 
•put de «majestueux et de sqblime. 
z -Qu'on, ne s'ipiagine pas que les preuves 
foiepf ))anniesr :dé TOr^soïi &inèbre. Elles 
fervent âu> contruii^e ^ quand elles sont en\<- 
DÏOryéfps à propos , à relever la gloire du 
}i4^Qs que [bue l'Orateur. Où va s'en con« 
]iFaincreà U lecture de ce^ beau morceau, 
ikii^eV.Oraîsonfunèbriîdu grand Condé 
i^ï paB, le P, E^iar4akmi . 
e!« ^^p^lklepriçieq^detfinJtd'bérpiqnes 

iiH yoye»,<:efmQty dims^Ut 4ot«s^ à la fia 
tt prçmitr Volumt.. 
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'' actions^ ce génie transcendant et du 
^ premier x)rdre, que Dieu lui avôit donné 
» pour toutes les parties de Tart militaire^ 
^ et qui ^ dans les siècles où l'admiration 
'^ $e tournant en idolâtrie , produisoit des 
» diTinitës, Tauroit fait passer pour le Diett 
^ de la guerre; tant il a^oit d'avantage au- 

* dessus de ceux qui s'y distinguoient. J'ap* 

* pelle le principe de ces grands exploits^ 
» cette ardeur martiale y (jui , sans témé-^ 
^ rite ni emportement^ lui faisoit tout oser 
» et tout entreprendre; ce feu qui , dans 
» l'éxecution lui rendoit tout possible et 
il tout facile; cette fermetë d'âme que jamais 
Il nul obstacle n'arrêta , que jamais nul 
» péril n'épouvantai que jamais nulle ré- 
a sistance ne lassa ni ne rebuta ; cette 
» vigilance que rien ne surprenoit , cette 
» prévoyance à Jaquelle rien n'échappoit ; 
n cette étendue de pénétration, avec la- 
o quelle dans les plus hasardeuses occa« 
n siens , il envisageoit d^abordtont ce qui 

# pouyoit ou troubler , ou favoriser l'évé- 
II nement des cboses , semblable à un aigle^ 
Il -dont la vue perçante fait en un xpoment 
m la découverte dfe tout un vaste pays i 
m cette promptitude à prendre son parti . 
» qu'on n*accosa jamais en lui de précipi-« 
» tation , et qui, sans avoir les inconvé- 
» niens de la lenteur des autres » en avoit 
» toute la maturité ; cette science on'il* 
n pratiquoit si bien , et ^ui le rendoit ha-; 
n bile à profiter des conjonctures, à pré- 
A venir les desseins des ennemis presqu*a=" 

• yant qu'ils fussent conçus , et à ne pas 



• perdreen vaines dëlibërations, ces momens 

3 heureux qui décident du sort dea armes; 
cette activité que rien ne ppuvoit ^ga- 
» 1er , et qui , dans un jour dé bataille , 
f^ le oartageant^ pour ainsi dirc^ et le mul- 
» tipliant, faisoU qu'il se trouvôit par- 
I» tbtit , qu'iJ suppléoit à tout , qu'il l'aïlioit 
f> tout ^ qu'il maintcnoit tout , soldat et gé- 
» serai tout à-la-fois , et par sa présence , 
» inspirant à tout un corps d'armée, et 
n j'usqu*aiix plus vils membres qui le comr- 
p posoient , son courage et savaleur ; ce sang- 
» froid qu'il savoit si bien conserver dans 
I) la chaleur du combat ; cette tranquillité 
« dont iln'étoit jamais plus sûr ^ que quand 
à on en y enoi taux mains et dans l'horreur 
» dé la mêlée; cette modération et cette 
•> douceur pour les siens^ qui rédoubloit à 
f» mesure que sa fierté contre l'ennenlî étoit 
» émue ; cet inflexible oubli de sa pei'sonne» 
m qui n'écouta jaiiiais. la remontrance, et 
1^ auquel constamment déterminé , il se fi t 
I) toujours un devoir de prodiguer sa vie, 
I) et un jeu de braver la mort : car tout 
» cela est le Vi£ portrait que chacun de* 

• vous se fait , au moment que je parle , 
é duPrince que noUs avons perdu ; et voilà 
» ce qui £ait lés Héros. ^ 

« Ceux qu'a vantés l'ancienne Rome (<jt) , 
1^ et beui: qui , avant lui, s'étoient distin- 
» gués sur lé théâtre de la France ,po3- 
II sédoient plus ou moins de ces qualités.' 



(<i) Voyez ce mot , dasi lu notes ^ k la &i 
itt ptenuos Yi^lunii» 
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B L'un, excelloit daos la conduite des ûé-^ 

* S^9 l'antre d&ns Tartdef campemens; 
» celui - d ëtoit bon pour l'attaque , et 
» cdui - là pour la défense : Funiversalité 

• johite à remkienee dés vertusgùefrièrés, 
» étoit le caractère de distinction de l'in- 
B irincible Cond^. Ainsi le pnblioit le grand 
» rfurenne (a) , cet bomme digne de Tim- 
» mortalité^ mais le plus légitime Juge. du 
» mérite de notre Prince ^ et le plus zélé 
i^ aussi -^ bien que le plus sincère de ses 
j) admirateurs ; ainsi , dis-je i le publicité 
i> il ; et la justice qu'il a toujours rendue à 
A ce Héros ^ en lui donnant le rang que |^ 
>» lui donne, est nn témoignage dont on la 
» ouï cent fois s'honorer îui - même. De- ^ 
» là vient que le Fnnoe de Coudé valoit - 
i> seul à la France des armées entiefe^; 
i> que devant lui les ^ forces emifemies le^ ' 
p plus redoutables s'affoibUssoient visibkM 
» ment par 1^ teneur de son nom \ que 
» sous lui nos plusfoiblestroupesdevenoîent 
» intrépides et invinciblesjqueparluinos 

# frontières étoiént à couvert ^et nos pro- 
» vinces en sûreté ; que sous lui se for-* 
» moient et s'élevoient ces soldats aguerris, 
1) cesofficiers expérimentés, ces braves dans * 
m tous les ordres de la milice , qui se sont 

m dçpuis signalés dans nos dernières guerres» 
t et qui n'ont acquis tant d'honneur au 
» nom français , que parce qu'ils avoient 
» eir ce Prince pour Maîlare et pour Chef». 
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(•) Vojcx ce mot , dsu les netos^ à U ta 
Aa prtnier Yrtu»*» ♦ 



La sainteté de la chaire chrétienne ne 

Fermet pas à TOrarenr de se borner y dans . 
éloge des Héros . à des fins purement hu-* 
maines. Son bat doit être de n^oiis instruire, 
en excitant notre admiration, et de faire 
▼oir qu'il n*^ a pas de véritable gloire, 
sans la religion et la piété. C'est ainsi qi^e 
Bossuet dans son Oraison fi^nèbre du grand 
Condé (a)'^ se propose de montrer « que ce 
» qui fait les Héros , ce qui porte là gloire 
•» au monde jusqu'au comble , valeur , 
» magnanimité , J>onté naturelle , voilà 
Il pour le coBut; vivacité , pénétration, 
» grandeur et sublimité du génie , voilà 
M pour l'esprit , ne seroient qu'illusion , si 

m lu. piété n*y étoit jointe, et enifin que la 

» piété est le tout de l'homme i^. 
C'est ainsi que le P« Bourdahue rap- 

Ï>orte réloge qu'il fait du même l'rlnce à 
'instruction- de ses auditeurs , comme il 
l'annonce dans cet endroit si instructif et si 
touchant de son eatorde. 

M Je ne viens pa» à la fkce dés autels 
» étaler en vain lac gloire de ce Héros , ni 
» interrompre l'attention que vous devez 
» aux saints mystères, par un stérile, quoi- 
» quemagnîfique récit de ses éclatantes ac« 
» tiens. Persuadé plus, que jamais que la 
m chaire de rEvan^le-n'^t point faite pour 
» des éloges pto&nes , je vieas m'acquitter - 
» d'un devoir pins conrorme à mon minis* 
m tère. Cbargeîdtt soin devons instruire , et * 

.(#) Vojes oe mot , ilaot les notes , V la âm 
éxk premier Volmnik 
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» d'exciter votre pi^të , par la rué mémo 
B des candeurs bumaines ft du terme 
» fatal où elles aboutissait, je viens satis« 
» faire à ce que vouc^ttendea^ de moi. Au« 
» heu désprodigieujL exploita de euerre, 
' n au-lieu des victoires et des triomphes, an« 
B lieu des ëmioentes qualités du Prince 
n-de Condé, je viens , touché de choses 
» encore plus grandes et plus diçnes de vos 
» réflexions, vous raconta: les imséricordei 
» que Dieu lui a &ite3, les desseins que la 
I) Ffovidence a ï^us sur lui ,.les soins qu'elle 
t) a pris de lui , les grâces dont eiie ta, 
n comblé / les maux dont elle Ta préservé » 
» les précipices et les abîmes d*où elle Ta 
Il tiré,lesvoiesdeprédestination et de salut 
» par où il lui a plu de le conduire , et 
» l'heureuse an dont ^ malgré les puissances 
» de l'enfer , elle a terminé sa glorieuse 
» course. Voilà ce que je me suis proposé , 
il et les bornes dan^l^qaeUe? je nie ren-» 
n £erine ». 

f^ Je ne laisserai pas , et j'aurai même 
» besoin pour, cela de vous dire ce que le 
» monde a admiré dans ce Prince; lùais 
H je le dirai en Orateur chrétien , pour . 
M vous faire encore davantage admirer en 
» lui les conseils de I>iett« Animé de cet 
» esprit , et parlant dans, ia «hatre de la 
Il v^ité , je ne craindrai point de vous par- 
ti 1er de ses mall^eurs ; je vous ferai remar-* 
n quer les écueils de sa vie vje vous avouerai 
n même , si vous voulez ^ ses égaremens; 
n mais jusques dans ses malheurs vous dé** 
n. couvrirez avec moi de^^trésors de grâces; 
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» josqties dans sea ézBxemens vous reçoit*' 

Boitrez les dons du ciel , et les yertns 
19 dont son âme ëtoit orn^e* Des écueils 
m mènes de sa fie , tous apprendra à c|iioi 
m la Providence le déslinoit , c'est^'à-dire, 
n à être posr lui-même un vase de. miséri- 
«.corde, et pour les au^es un exeniple 
91 propre à confondre l'impiëtë ' n« 

Je n'ai pas craint de citer ici tons ces 
divers exemples / parce que j'ai cru que 
c'ëtoit le meilleur moyen de faire sentir 
aux jeunes Orateurs sacrer , <ju'en' louant 
les hommes illustrés , ils ne 'doivent jaiiiais 
oublier qu'ils parlent à la iacedes autjeiS| 
et dans le sanctuaire de la divinité ; que la 
religion doit être le principe et la fin de tous 
leurs ëlogés; et que s*ils rehaussent parla 
pompe et la magnificence du sty]e , la 

§loire du erand Capitaine, du grand Homme 
'Etat , ofe rfaabile Nirfgdciateur , du Mà- 
fîstrat intégre et éclairé , ils doiviint un 
ommage non moins éclatant à Tami d^ la 
vérité, ai^ zélateur de la justice , au vrai 
• sage , et sur- tout au vrai cnrétien. Quant à 
.la marche qu'ils doivenfsuivredansracom- ' 
position de leurs éloges funèbres^, elle est la 
même que dans le Panégyrique. Le modèle 
que je leur en ai offert ^devt-oit sans doute 

1 «uffire pour cet objet. Cependant je crois 
•qu'il ne serar pas inutile^ dé leur tracer ici, 
en peu' de mots , le' plan admirable de 

. ï Oraison funèbre du grand Covdé par le 

. P« BourdcdouCé lis y verront (mais plus 

encore .en lisant ce beau discours ) que ce 

grand Orateur ^trouvé dans la défection 



î?" 



même dé ce Prince , une^ abonduate ma*» 

tière pour faire son ëloge ; et ils ne :pottr«- 

ront s empêcher de remarque;^: quç le cér 

lébre BossMeta. craint de tonner ce peint 

délicat de son histoire* : , 

piTision. L'Oratenr fonde l'âoge du 

Prince , sur les qualités de son, cœur, ft nous 

en fait connoitre la solidité ^Ibl âroîtu^ ^ 

la piétés ic Un cœur , dit»il , doi^t la soilu/ivi 

» a été à répreuve de toute la gloire et 

» de toute la grandeur du monde , c*e$t ^ce 

[ui fera le sujet de votre admiration ; 

Pf^rtîe. Un cœurdont la^ro/V«res*€tt 

» feit voir dans les états de 1^ vie les plus 

.» malheureux, et qui y paroissoientles.plus ^ 

» opposés, c'est ce qui doit être le sujet 

• de Totre instruction; !!• Partie. Un. 

» cfspur dont lareligion et la piété ont éclata 

» dans le moment qe la vieie plus important» 

.)) et dans le }our de salut , qui est princir* 

» paiement celui de la mort , c'e«t ce qviS 

» TOUS pourrez yous appliquer pour faira 

» Jie sujet de yotre imitation; III. Partie », 

I, Partie. L'Orateur nous donne d'abord . 
une idée du rare mérite de son {{éros , en 
nous faisant le récit de ses. victoires , et en 
, indiquant les vastes connoissances dont son 
esprit bridant et sublime étoit orné* Il 
nous lé représente ensuite; u^ comme un 
Héros supérieiir à sa propre gloire , c'est- 
à-dire, qui fit tput pour Tacquérir hoys de 
.1^ désirer et de la chercher* 9.® comme 
un Héros |p»zi3 ostentation; 3.* comme un 
Héros ennemi de la flatlj^rie; 4.0 comme 
un Héro9. àn^si humain qu'il étoit graud*' 
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f .«comme tiu H^ros qael'amour dt Ini-méme 
n'avoit point gâte ; bon pèrç , aimâblis 
inaiire , parfait ami. 

II.« Partie. Lé Friiice' de Condë nous 
mat ici représente dans les deux époques 
malheureuses de sa vie; Tune par rapport 
à 9on Roi; c'est-à-dire , enveloppé dans 
utf parti que forma l'esprit de aiscorde : 
Pautre par rapport à son Dieu ; c'est-à-' . 
dire, refroidi dans la pratique des devoirs 
de la religion. 
! !.• Ce Héros se Vit niélé dans un parti 

Sue la discorde avoit formé , ^t qui le 
étachade nous. Mais, i.^'* Circonstance; 
jamais son cœur ne se sentit plus cruelle- 
ment déchiré, et il n'eut par lui-* même 
aucune part à nos disgrâces. 2.^ Circons-^ 
tance ; il eut le mérite des cœurs droits 
et des grandes âmes , en se condamnant 
lui-même. 3.* Circonstance; quoiqu'aban- 
donné à sa mauvaise fortune, il refusii 
constamment tous les avantages qui aiïroient 

fm la relever, mais qui en la relevant, 
ui auroient été un obstacle à son réta* 
bii'àement dans les bonnes grâces et dans 
l'obéissance du Boi. y.® Circonstance; il 
n'omit rien de ce qui dépendoi^ de lui 
pour disposer les choses à la paix. 6-'Cit- 
constance ; ' il eût le plus grand soin , après 
son retour , de réparer ses malheurs par 
le redoublement de ses services» 

!.• Ce "Prince , emporté par l'esprit du 

monde , se relâcha pendant qih^Ique temps 

dans la pratique des devoirs ae la religion. 

• Mais dans le secret de son cœur il ne 
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a de plus fort ^ de plus agréable, .et de 
plus touchant. C'est ce quo^n*^ jamais 
manqué de faire Cïcêrçn , le yral modèlo 
des orateurs du barreau. 

Quant au style , il doit être ^propor- 
tionné à la nature de la. cause. Les petites 
affaires ne peuvent être traitées que d'ua 
style simple ; les grandes, d'un ^tyle élevé, 
et celles qui tiennent le milieu , d'un style 
tempéré, il y a des causes qui ne yeuleqt 
que de l'ordre et de la.çetteté ; d'autjrés 
t[ui exigent de là véhémence et de' grands 
mouVemens ; d'autres enfin qui sont sus- 
ceptrbles en même temps de simplicité « 
d'ornemens et de passions. Mais quelle 
que soit la nature de la cause , l'orateur 
doit toujours s'attacher plus aux choses^ 
qu'aux paroles , plus au choix et à la so- 
lidité des preuves, qu'à ce frivole asseni'* 
t>lage de figures éblouissantes , qui no 
parlent ni au cœur ni à la raisop. Il h^q 
se permettra jamais 'la plaisanterie > et ^ 
encore moins la satyre , pas ménie dans 
la réplique , quoiqu'il puisse quelquefois 
s'y montrer moins grave que dans le plai- 
doyer. 

Après qu'une cause a été discutée de- 
vant les juges par l'orateur qui demande , 
et par l'orateur qui défend , le procureur 
du roi , ou l'un des avocats-généraux 
donne ses conclusions. Ces sortes de dis- 
cours peuvent être mis au nombre des 
jplaîdoyers. On doit y recueillir lés raisons 
de l'une et de l'autre partie , les com- 
parer , les balancer > et se déterminer en 
Tome II. G 
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Tav«Ur dès mèilléurèa. Mais U j^us'^xàcie 
1itt:pàVtiîilhé doit y ^tre scrupuleusement 
J^ardéê.^ôint dé détours, poiot delSnesse, 
point d'art pour incliner fes jugés par dès 
motifs étrangers a la 'causé : point d^ôr- 
veméns tion plus qui ne tendent qu'a 

Ï flaire. iThe simplicité noble , une marche 
lien Suivie , une métiiodè lumineuse est 
^out de qui convient à ces sortes de 
discôùts. 

' !L**âvl8 qu'un àvôcàf donne .par écrit', 
touchant une affaire Sur laquelle il a étté 
consulté , est ce qu'on appelle consulta-' 
fion. Il y expose en raccourci les princi- 
paux moyens, qui doivent être dévelop- 
pés dans le plaidoyer. On sent par con- 
séquent qu'il ne sauroit y mettre trop 
H'exâcfilude , de précision et de clarté. 
Rien ne doit y être en aucune manière 
Susceptible de diverses interj>rétations. 

II. 

Des Mémoir&s , et des Rapports de Procès* 

TXans les affairés d'une bien grande im- 
portance , les avocats ont coutume dé 
Faire imprimer dés mémoires , qu'ils, dis- 
tribuent' aux juges. Les moyens y sont 
ôrdinâirénient exposés , avec un peu moins 
d'étendue que dans lés plaidoyers. Mais 
d'un autre côté , ces sortes de discours 
devant être lus dans le silence du cabi- 
net , exigent plus d'art et de soin , que 
les discours prononcés de vive voix. L'œil 
du lecteur est bien plus perçant que celui 



. jdç PaïKJiitevbr , quelqu'attentiF qu'im siipf- 
j)to«e pélui-ci. Le premier ayant tant le 
.tM9p8 de réfléchir sur un OBvra^e ^ en 
^isU jusqu'aux plus légers défauts , jui»- 
Wst^ixx plus petites négligences. Il faut 
aonc; que l'ayocat travaille un meoioirei^ 
et, le perfectionne autant qu'il lui sera r 
possible. Tout doit y être exact et mé^ 
sure , * soit dans le style , soit dans U^ 
choses. Aucun moyen ne doit étrenédieé 
pour instruire , plaire et toucher & 'la 
manière la plus convenable. ' ^' 

. Le Rapport d'un procès e&t un discourt 
fait par un des juges, pour instruire seji 
confrères d'une affaire qu'il a été chargé 
d'examiner. C'est là que doivent être ex- 
posés > dans le plus grand jour , l'origine^ 
le fopd, les circonstances, les incidens, 
les suites de la cause ^ et les moyens qu'oit 
fait raloir pour et comtre. Il ne faut que 
de la lietteté , de -la méthode , de la jus- 
tesse y et de la précision pour ces sortes 
de discours. Les ornemens doivent en être 
bannis , à moins qu'ils ne naissent de la 
matière méme^ «u qu'ils ne soient né- 
cess aires pour réveiller et piquer l'atten^ 
tion des auditeurs. Le rapporteur doit 
surrtout ne pas oublier qu'il parle , non 
comime lavocat , mais comme juge ; que 
pareotiséquent il doit être s:ans passions , 
£t qu'il né lui litt nullement permis d'ex^ 
citer délie des autres. 

n y {^ quelques autres espèces de di«« ^ 
cdur« , qui font partie de l'éloquence du 
barreau. Ce tout ceux que prononce le 
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procureur du roi y ou l'on des avocats*- 
généraui , à la rentrée des parlemens , 
et qui doivent rouler sur Tadministratioa 
de la justice , ou sur des objets qui y ont 
.quelque rapport ; les Mercuriales V dis« 
fsours dans lesquels le premier préiident^ 
ou l'un des gens du roi s'élève contre les 
' abus et les désordres qui ont été remar- 
qués ^ans l'administration de la justice ; 
enfin les Réquisitoires , discours dans les- 
i^uels le procureur du roi demande aux 
magistrats quel(|ue chose d'intéressant 
rpour la société civile , et qui doivent res- 
'pirer en toiit l'amour du bien public. Les 
trois genres d'éloquence entrent dans ces 
différentes espèces de discours. L'orateur 
doit y être tour-à«tour simple , fleuri , su- 
blime et pathétique. 
Orateurs L'éloquence du barreau n*a pas été por* 
ret ^^7^ tée parmi nous au degré d'élévation où 
on l'a vue chez les Grecs et chez le» 
Romains. Cela n'est pas surprenant. Dans 
notre barreau , elle est restreinte à la 
discussion des causes entre les particuliers; 
Dans ceux d'Athènes et de Rome, elle 
s'étendoit jusqu'à la discussion des aflTai- 
res nationales , des grands intérêts de la 
république. Quelle vaste et brillante car* 
rière pour le génie de l'orateur ! • 

Là Grèce produisit une foule d'hom-^ 
mes cloquens , qui parurent avec éclat 
dans l'aréopage , mats dont les ouvrages 
ont été entièrement r perdus. Périclès , 
sous le gouvernement de qui Athènes. de-^ 
vint si norissante et si reaoutable , y fut 
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comme le fondateur de l'éloquence. Il pen*- 
soit fortement^ et s'exprintoit dé même: 
00 en juge par. un de %e% discours , que 
Thucydide nous a conservé. Cet orateur 
vivoit dans le cinquième siècle avant l'ère 
chrétienne. 

Peu de temps après la mort de Péri» 
clés , parut dans le barreau d'Athènes , 
Lysias , né à Syracuse l'an 4S9 avant 
J. C. Il nous reste de lui trente-quatre 
harangues'^ dans lesquelles on admire une 
simplicité noble, un beau naturel ^ un style 
net et facile j une peinture exacte de» 
moeurs et dçs caractères. Quintilien com- 
pare son éloquence à un ruisseau pur et 
clair , plutôt qu'à un fleuve majestueux. 
Cependant on trouve qu'elle a de l'ar- 
deur et de la vivacité dans \ Oraison Jw^ 
nèbre des guerriers athéniens , tués dan» 
one bataille . qui se livra eptre les Cor- 
çyréensetles Corinthiens. La péroraison 
sur-tout est belle et touchante. Les dis- 
cours de cet orateur ont été fort bien 
traduits par l'abbé Auger, 

La çrace et Péléganco font le principal ' 
caractère A^Isocrate , né à Athènes Vslxx 
433 avant J. C. Son élocution est aisée , 
brillante et pleine d'harmonie. Les sen- 
timens vertueux et vraiment patriotiques , 
dont ses discours portent l'empreinte , en 
rendent sur-tout l'auteur bien estimable. 
Ceux qui méritent d'être distingués , sont' 
le Discours dans lequel il excite tous le# '> 
Grecs à faire la guerre aux Perses , et sa 
Haranju^ sur les devoirs de la royauté ^ 
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adretsée à IHc^etès-^ roi de Sàlamine. 
Ji'abbéi Avger à floniiâ une bonne tra- 
duction des trente- et an discours que nons' 
^Toos de* cet orateur. Au reete , on dit 
que sa timidité natureli^ , et la foiblesse 
de sa voix ne lui ayant pas permis de' 
parler en public, il se contenta de com- 

§o0er dles Harangues et d'ouvrir une école 
'éloquence. Du nombre de ses disciples^ 
furent Esohdne et Démosthène, 

..Celui--ci>, né à Athènes vers Fan 382 
ayant J. G. , e»t un torrent qui entraine , 
un foudre qui brise , renverse et embrase 
tQUt à4a-fois. Ce grand orateur , ennemi' 
de tout ornement recherché , ne parle 
jamais que le langage de la nature et de 
la raiscua. Mais c'est la nature dans toute 
sa noble simplicité , dans tous sts grands 
mouvemens ; c'est la raison avec tout son 
empire, et toute sa dignité. Le plan , la 
suite y l'économie de ses discours est ad- 
mirable. Son style est serré , tiierveux , 
rapide. et pressant ? ses raisonnemens ont 
une justesse , une précision et une exac-* 
titucte qui ne laissent rien à désirer. Le 
génie fécond dé l'orateur athénien trouve 
toujours de nouvelles preuves a faire va- 
loir : il f)résente tout ce qu'elles ont de 
réel et dé &o)ide , expose chaque raison 
dans toute sa force , et accable par le 
poLids de la conviction. Démosthène pro- 
nonça quatre discours contre Philippe , 
rei de Macédoine , dont la politique 
sourde et rafinée ambitionnoit la souve- 

r^ineté'de la €rrèce. Tout ce qu'il dit dans 



amç ^i^tçufl^ppffnp Pâmour dç la patue^ 
et.cjtti me çi^aççit rien que de grand e^ 
d'iitSe pour »€« CQ^citojTfips* Voua ne 
sauriez l^re cet orateur > ait F.énéloa, ^ 
saus ypir ^^il porter la république cjaiu 
le fond de son epeur. II remplit^ dit C*r- 
céron lui-jcaême., l'idée que fai de l*élo- 
quçnce ; U atteint à ce degré de per&c^r 
tîou TOiç )!imagiae , mais c[ùe je ne trouve 
qu'eu lui- Tourredl a traduit Déxuasthàne ^ 
et Ta defigiu:é ^ en muWit ^ aelou l'expre^-p 
sion de J^acin/^, lui donner ()e l'espiU, 
L.'abbè d^QJiffet a bien mieu^ rendu 3iÇf 
PhilippicfueSo Cette traduction est %rki'¥ 
estimée , ainsi que celle de . tous lest qu<- 
yrages de l'orateur grec par l'abbé Au^er^ 

Esçhdne^ né à Athènes vers, l'an 897 
avant J. C. , et rival de DémoÂJthène , lui 
(^bieu inférieur pour lu Eorce et la vébé- 
mençie. .Mais, il est plus orné , plus élé*- 
gant ) plus fleuri^ U tient -le second rang 
entr« les orateurs de la Grèce. Brillaqt 
et solide.^ ; il embellit ses. raisoimemens 
de nobles et magnifiques figures^ Une beu* 
reuse facilité règne dans ^e% discours : 
l'art et le travail ne s^y font point sentir. 
Des trois harangues quj( noifis: restent dç 
lui , Ja plus belle est. celle de la Couronnèf 
L'abbé Auger les a fort bien traduites. 

Cet e^Umable auteur a'rendu au^si eu 
notre langue uu trè^-rbe^im discours dç 
Lycurgue ^ qu'il ne f]^^t p^ çonfondT^ 
avec^e législateiir de jLacéaén;i'one \ ceux 
i^Andocidcy remarquables par le n^tur^ 
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et le touchant ; ceux Avisée , qui ne rou- 
lant, que sur des affaires de particuliers , 
peuvent mieux servir de modèle à l'avocat, 

Sour la netteté , la précision et la force 
u raisonnement ; ceux de Dinarque y qui 
n'annoncent pas un bien grand talent^ et 
lin fragmetit de Démade, 

Il est fâcheux que nous ne connoissions 
que de xïOiïiHypéride , dont Cicéron , qui 
àvoît fait une étude particulière des ora- 
teurs grecs 5 Yante la justesse et la péné- 
tration. Nous devons, être plus fâchés en- 
core que les discours ^e l'éloquent et ver- 
tueux Phocion aient été ensevelis sous 
leis ruines des empires. Ce gratîd orateur 
étoit contemporam de Démosthène ^ qui 
ie voyant un jour arriver dans l'assem- 
blée du peuple , s'écria : Voici la hache 
de mes discours, -x 

Cicéron , né à Arpîno en. Toscane, Pan 
!ro6 ayant J. C. , fut à B orne ce que Dé- 
mosthène avoit été dans Athènes.Ce prince 
de l'éloquence latine excelle dans les trois 
genres d'écrire. Simple^ fleuri et sublime 
tonr-à-tour, il instruit avec exactitude,^ 
plaît avec toutes les grâces imaginables ^ 
et touche avec "véhémence. U est vi*ai 
qu'il n'a ni le nerf, ni l'énergie , ni ce 
qu'il appelle l^i'-même le tonnerre dô 
' Démosthène, Mais il possède au même 
dec;ré que lui les qualités qui regardent 
le fond de l'éloquence ; le dessein , l'ordre, 
Féconomie du discours , la division , la 
manière de préparer les esprits , en un 
mot tout ce qui est de l'invention. D^uû 
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ànttfi côté , il a une diction plus riche et 
plus agréable. Tout ee qui passe par son 
imaffioàticm vive et féconde', y prend le 

1>lus oeau t^oloris , le tour le plus piquant et 
e.plus varié. Son éloquence magnifique 
s'est jamais étalée au préjudice du bon 
goût et du jugement. Il parle de tout avec 
autant de justesse et de précision , que 
d'élégance et d'urbanité. Par-tout il mon- 
tre un esprit également sage , solide et 
brillant. Far-tout il réunit Ja force et la 
grâce ,,et va jusqu'au. cœur par des char- 
mes qui lui .sont naturels , et auxquels il 
joist toutes. les finesses et tous les agré- 
mens. de l'art. Ses discours contre Cati-- 
/'>a, contre Verri-:^ gouverneur de Si- 
cile , et contre Ar toine le triumvir , sont 
remarquables par l'énergie des pensées , 
la rapidité du style y et la véhémence des 
sentimens. Sa harangue pour le consul 
Marcellus est ^ un parfait modèle d'élo- 
quence fleurie.. On regarde avec juste 
raison comme un cher - d'œuvre , pelle 

Su'il prononça pour Ligarius , proconsul 
'Afrique , qui avoit pris le parti de Porti- 
pée contre César , et à qui celui-ci. avoit 
acc<îrdé la vie , avec défense de rentrer 
dans Rome. Du Ryer^ Gillet, et l'abbé 
Maucroiûn , ont mis en notre langue plu- 
sieurs Oraisons . de Cicérôn. Boupgoin 
de Vill^ore les a toutes traduites : mais 
sa traduction est bien au-dessous de l'o* 
ngihal. TVailîy a retouché celle des plus 
belles Oraisoné , et en a plublié une nou- 
velle édition, «oui le titre à^OraUon^ 
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choisies dû Ciéémn ? «Ile «ién4»'dMtr» 
lue« L'abbé à'OHfmt m fart >1>mb tpadui^ 
les CaHlinaJnàt j opi'il aidantes dlaw mi 
même yolume aux Philippégues dm Démos-t 
ihène ,. dont f ai parlé wi p«u ^a» h^ut^ 
C'est celui qui a le miaux exprimé }e ca*« 
ractère de Télocpience de l'orateur rcH 
main. 

L'abbé Auger nous a dimiié aussi luio 
benne traduction des Oraisons de €ieé^ 
ron j parmi lescpiels on trooire i«s cuialorao 
Philippi^ues^ ou discours^ vtreÀptoinei 
Enfin le < publie a vu aveopiaisiri, il j- a 
quelques années y une tradaotioni nctov«ll^ 
des œuvres complbies dé jCicéron, Lee 
trofiB preoMersTolumes des Orai9&ns sont 
d'un anobyme ; les trois suimaos de «67^* 
ment^ et le dernier qui a paru, de Queroult^ 

Il y eut à Hame^v^^ ivifif^î^é de.per** 
sonnages consulaires , oude citoyens dis** 
lingues, qui.Boururent aoreC éclat la car* 
rière de l'éloquence. Leurs ouvrages ne 
nous sont point -parvenus. L'éloge qu'en 
fait Cicéron lui-même , dpit nous ie« faire 
extrêntiement regretter , sur -tout ceux 
A^Horiensius y son contemporain et son 
rival. . ■ '^ '" 

Notre barreau a été en proie à la bar-^ 
barie jusques vers les dernière» animées 
du règne de Louis XIII, A cette» époque ^ 
LeMaistre etPatru f tirettt les premiers^ 
qui y introduisirent* le bon goUt et lé 
pureté du langage. €es deux avocats 
Youirent, pendant leur vie , d'une -bril- 
lante réputation , ainsi que Gautier , leur 
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eotitei^porAÎn. Il y a de irës-beaut mois 
ceaux dans, l^urs plaidoyers, qui ont été 
kftprHiié8> Mam l'éloquence du barreau a 
fait , depuis y de grands progrès parmi 
noua. Erard , GHlet y Sacy et Terrasson 
ont été plus loin ^ue ceux qui lesayoient 
précédés. Leurs plaidoyers qu'on a don-* 
nés au public, sont très-bien écrits, so- 
lides et yraiment éfoqtiens. La gloire de 
ces orateurs a été encore éclipséé'par les 
célèbres Cochin et Normanf, Celui-ci 
ayôit une grande élévation dans le génie , 
et un discernement si sûr , qu'on disoît de 
lui qn^il det^inait la loi^ et qu'il de t>inoiû 
juste. Quand on lit les plaidoyers de Co^. 
chin , onjuge aussitôt que , si cet avocat 
incoinp arable peut jamais être égalé , il 
ne sera point surpassé :/îl est parfait dana 
son art. 

L'immortel d* Aguestcm , qui , aprèa 
avoir occupé les hautes place de la ma- 
gistrature , devint chaiHselier de France , 
^ nous a laissé des discours qu'il prononça 
étant avocat ou procureur-général. Je ne 
craindrai pas de dire qu'ils ne sont point 
inférieurs aux plus beaux chef-d'œuvres 
sortis. des barreaux d'Athènes et de Rome. 
Cet illustre magistrat ^ un des plus éton- 
Dans que la France ait jamais eus , joi- 
gnoit une' infinité de connoissancesy ou 
pour mieux dire , tous les genres de sa- 
voir , au génie le plus brillant et le plus 
élevé , à l'ame la plus sensible et la plus 
vertueuse. 

Il y a un tris-bon ouvrage qu'on peut 
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regarder comme faisant partie de l'élo- 
quence du barreau , parce qu'il est exac- 
tement dans le genre judiciaire. Oest la 
Défense de Fouquet ^ sur-intendant de)i 
finances sous Louis XIV , par Pellisson^ 
Ces Mémoires sont des chef-d'œuyres en 
ce genre. 

Article III. 

Des Discours Académiques. 

Les sociétés littéraires ont été instituées 

Eour porter les sciences et les arts au plus 
aut degré de perfection possible. Riche^ 
tieu a été le premier en France qui ait 
concti et exécuté le projet d'un établis-i> 
sèment si utile et si glorieux. Les discours 
académiques , ainsi nommés , parôe qu'on 
les prononce dans les académies, sont les 
mémoires sur les sciences , sur les arts , 
9ur tous les genres d'érudition , et les dis- 
cours de réception ; les harangues , ou 
complimens à des puissances , et les éloges 
des académiciens. 

L 

Des Mémoires ^et des Discours de ré^ 

ception. 

Les Mémoires contiennent ordinaire* 
ment des observations ou des découvertes 
qu'on a faites dans une science ou dans 
un art ; des points d'histoire , de chro- 
nologie, de critique qu'on éclaircit; ou 
d'autres objets qui y ont rapport. IL est 
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aisé jie sentir que ces sortes de discours ^ 
ou plutôt ces dissertations académique^ 
ne sontrSuseeptibles ni des ricbésses- du 
style j ni àe^ mauvemens de l'éloquence. 
L^crivainvn^ devant parier qu'à la raijsoa 
pour instruire^ s'attache principalement 
«u fond des choses, et à la manière de 
les présenter, c'est-à-dire, à l'ordre et 
à la méthode.' Les expériences relatives 
à son sujet , les autorités favorables à 
son opinion ^ voilà Jes lieux oratoires eat-*- 
tériears où il puise une grande partie de 
zes preuves^ Quant au- style^ il suffit qu'il 
soit clair , convenable , précis , élégant 
sans prétention. 

«Nous devons l'origine des Discours d€ 
réception à Patru , qui , ayant été élu 
membre de l'académie française en 1640 ^ 
prononça le jour qu'il y prît séance , un 
discours pour en témoigner sa reconnois^ 
sançe à cette compagnie. Son exemple 
a été suivi par tous ies récipiendaires. 
L'académie même en a fait une loi , et 
a imposé de plus à tout nouvel académie 
cien , l'obligation de louer, dans son dis** 
cours de.remercîment , l'homme de lettres 
auquel il succède. L'usage veut aussi que 
le directeur de l'académie réponde au ré-» 
cipiendaire , et qu'il en fasse l'éloge , ainsi 
que de l'académicien cju'on a perdu. 

LTor^teur n'a pas ici de grandes. pas?- 
sions à exciter. Il ne faut donc pas que 
son style ait cette force et cette véné* 
mence qui remue l'ame, et Parrache à 
elle-même. Mais on exige que l'orateur 
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étale le^ plus beaux onmn^s , > ie« pltft 
brillantes fleurt èe Pélo^ençe , pourirm 

Ïa'il le iaesQ sans affectation et avec goûC 
)n exî^ qu'il joigne à la jiMte^se ^ h 
l'élévation des pensées , tme dictî^oti^ rî*- 
cbe , nombreuse et variée. Le phis ymi^ 
fait modèle qui puisse être proposé en cf^ 
genre d'éloquence » <Bst le discours que 

Îrononca Racine , à la réception de 
'hoQQtas Corrteilley jqui succédoît à son 
frère. En voici un morceau frappant. 
Après avoir coo^paré le grand <knroeille 
auKËehîle, aux Mphocle, aux Euripide , 
dont l&fameuse Athènes •> dit-il , ne s^o» 
nore pas moins que des Thémistocte {a) , 
des Périclès {jS) , des Alcibîade (c\ , qui 
vivoient en même temps qu'eux , il coa*^ 
tinue ainsi: 

tt Oui ^ monsieur , que lignorance ra^ 

j» baisse tant^ qu'elle voudra l'éloquence. 

» et la poésie , et traite les 4iabiles écri- 

» vains de- gens inutiles dans les états y 

9^ nous ne craindrons point de dire , à 

a l'avantage des lettres, et de ce corps 

j» dont vous faites maintenant partie : du 

» moment que des esprits sublimes pas- 

» sant de bien loin les bornes communes , 

j» se distinguent , s'inlmca'talisent par des 

» chef-d'e^uvres conune ee^x de moi^ieur 

» votre frère , quelque étrange inégalité 



(â) Vùjet ce mot dans les ûo'les ,> à la fin de ce 
TOlutiie. 

(h) Vixjtsz oe mot) ifcUL 
00 ypjc' ^^ m»t, ihitU: 



V ^tfné' duratit leur TÎe la fovtvne niett^ 
m ibitJr'BtIx ec^rplur^vaiids héros, après 
^tloat mort ic^tte jkfféreoce oessc. >La 
m paétènté €pi se ijAait , x^ai s'instruit dans 
» »les «ouvrages ^qu'ils lui ont laissés , n« 
» iSsit point de difficulté de les égaler à 
9 tout ce qu'il y a de plu& considérable 
3» paroai les homnoes-, fait marcher de 
9 pair Texcellent poète , et le grand capi- 
» taifie* Jje^aél^e'sièele) ^m se'^glorifie au- 
» jourd'hui d'ayoir produit Aufi;uste y (à) 
m ne 'èe glorifie guère moine d avoir pro* 
« duit Homce et Virgile. 'Ainsi lorsque 
» dans les âg«s suiyàns , on parlera ayeo 
-j» étoonement des victoires prodigieuses 
j» et de toutes les grandes choses , qui 
» rendront notre siècle l'admiration de 
» tous les siècles a venir , Corneille , n'eu 
« doutons point , Corneille tieqdra sa 
J» place parmi «toutes ces merveilles^ La 
J» France se souviendra toujours avec 
J» plaisir <fue , sous le r^ffne du plus grand 
J» de ^t% rois, a fleuri le plus grand de 
9 ses poètes- On croira même ajouter 
a quelque «Aose à la gloire de notre au- 
» gust^ monargue , lorsqu'on dira qu'il 
^ * es^jmé , qiril a honoré de ses bien- 
» fiîts cet excellent génie ^ que même 
i deux jours, avant sa mort , et lorsqu'il 
9 ne lui restdît qu'un rayon de cpnnois- 
» sance , il lui envoya encore des marques 
a de sa libéralité \ et qu'enfin , les der- 



(a) Voyes ùe mdt idstis les notes , Il la fu& de 
ce volume. 



t6o JPaIXCIVBS tiVÈKAVX 

» nières paroles de CorneiUe ont été des 
» remeFCiemeDs pour Louis^le^-Grand. » 
Tout est'beaa, tout est .grand dans ce 
discours* Il y r#gne d'un oout à l'ai^trè 
une. éloquence noble, sublime*^ et- en 
même - temps naturelle : c'est un Ttai 
chef-d'œuvre. 

I L 

Des Harangues et deé É toges ^^ 

Les Harangues y ou compIitiien« de 
félicitation , de remerciement , de con^ 
doléance , etc. , que les corps! littéraires 
font aux princes , sont dans le genre bril« 
lant et fleuri. La brièveté , l'élëgance , 
la délicatesse sur-tout doivent les , dis- 
tinguer, parce que l'éloge en fait ordi- 
nairement le fond. On remarquera ces 
Îualités dans les deux exemples suivaais. 
<e premier est un compliment fait à 
Louis XV sur son «acre , par»Fo/ï^e/ïe2/tf , 
au nom de l'Académie frahcoise. , 

SIRE, 

« Au milieu des acclamations ûa tout 
» le royaume , qui répète avec tant dt 
31 transport celles que votre majesté a 
» entendues à Reims , [a) l'Académie 
» française est trop heureuse , et trop 
» honorée de pouvoir faire entendre sa 



(a) Voyez ce mot dans lés note;s ^ à la fin de 
M volume. . ^ 

« voix 
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f i^andonsa jamais ; il ne perâtt jamai5 
ia£)i;ilne douta jamais de nos. mystère;. 
A^ miUeumiémejdes^areméiis du monde, 
la rdigion ^e oonserya dan^ son cœur ; et 
elle ne s'y consenra, que parce qu'il avoit 
nn caur droit , etc. 

^ III.* Partie. L'Orat/^ur nous représente 
ici son H^o8 mourant, u II est mort , dit«il ^ 
9» en sage Chrétien , parce qu^il a youiu 
»».(]iie sa m«>rt £iit précëd^e de s(fc éon-' 
)» yjQrsîoù et de son retour à Dieu, il' est 
^ mort en He'ros chrétieii , parce qu'il a 
^ &it paroitre , en mourant , toute la 
>> granoeur de son âme. Il est mort en 
)» par&it dlirëticnj. parce quA a coasacré^ 
» les d^rmî^^sraomenS'de sa Tîe ^ pai^ tout , 
B ce 'i|i}(». 14 reliçîon peut inspirer de' p^ 
» «aint et de pins tendre à nik ccenrr lêr- 
»jrent,»«.Ge^ti:(H&circonstanêe$dela mort ' 
du Prific.et.d® Coulé, sont appuyées sur • 
des &its géQ^alement reoennos^ pour étr^ 
aoteQ'tiques* 

Le^ ^hlbfe J^umusch'rt, mort 'fers la fin 
dtt q^u^top^ièine ôeck, et enterré à Sainte ' 
Denis^. d^^ 1^ jbuftbeau de nos B:<ys, est ' 
le pi^enâV^ H^CQS dont on ait fiut Té- 4 
l<^e ÊM^^rf^.. f^0i de* Gassintt, lEvéqiie; 
d'Au;s^n:^vleipxi)Bonçàdan«W€atbéd^cue: ' 
cet éipg<i 4;^point pa^sé jueaa'à neusi Mais 
ce n*est p«dpre»eiit {fa% là renaissance 
des lettre» que- les OrateuTs chrëtiens com-* 
mencèrent à louer les hommes illustres 
après leur mort. Muret prononça à Rome 
rOraison funèbre en latin de Charles IX. 

Dans le .siècle de Louis XIV, ce genre 

Tome IL Fa 



i38 PaiNcivis ^oivinktric 

Offtt«nrf d'ëloqyence fîit .porte parmi nous à ^ 
•A c* 6«are.p]us haute perfection. C'est à Bossuei qv^éa 
est due la principale gloire. Aucun dt^tiô»" 
Orateurs en ce genre ne peut lui dispu* 
^ ter le premier rang, malgré les incorrec- 

tions et les^inégalités qu'on remarque quel-' 
quefois dans son stjle. Aucun Orateur . 
n'a possédé au m^me degré que lui cette 
éloquence noble , nerVeùse et rapide i qui 
étonne l'imagination , arraché l'âme à élfe^^- 
même. Son génie abondant et impétueui^/ 
crée presqu'à chaque instant des tabkaur' 
pleins (de vie et de feu , enfante des idées 
de la plus grande élévation', et anime 
tout ce qu'il produit , de la chaleur et de 
lia vivacité du sentiment. Né pour le mblime, 
Bpssuet en a exprimé;toute la foree^'et 
toute la majesté , sur^tout dans son QMiÈ^n 
futtèhrejle Marie dé France y' Rnàe dAri^ 
ijleterr^^ dans celle de Hennene^Arme'd^Ah^ ' 
pierre y Duchesse tt Orléans » et d&ns 
plusieurs endroits de celle du grand Condé, 
Ce qui rehausse la gloire de cet Orateur, 
-c^st qu'en loruant les morts, il donne' au:c' 
Tiv^ns (les leçons les plu^'fertes ' et ' les 
ptus touç^iaxftès.^ Dédaignant Tàrt de polir 
ses discours , il ne s'attache qu'à présiâiftr 
à ses fiuditeurs le vrai sous toutes le» fa6é. 
La manière frappante et variée doni il ' 
leur annonce les grandes vérités relatives' 
à. son sujet, prouve bien que nbil-seule^ 
lisent son espiit^i étoît plejn^ mais encofe 
cjiio ton oçiur ea^ ctoit pénét^éi ^' 

/7V^r;/>r Ae niîij[>. que j:^i xle iVîft»t? nr(=î>1^ 
\*iiiorî,. dans ics U*:a*LàbxiSi ftfii<^bf'<î:5-''îf^y 



jéiat à la' no&kitôt des pens^i^ ; toif te ^Yikx^ 
monie et toutes les gtàc6s de lelocutioiîl 
Mais c»m^ peut disconvenir que ces gfâdeè 
n'aient un' air d*afFectatian , et qvtf ^ix 
Orateur se laisse souvent quelque choie 
à désirer du côté de Tenction it de 'la 
chaleur , excepte, dans «on ^Oraîsof^funébre 
de Turmrw^ qui est presnp»*^ toùt4inefaefr 
tfœuvre. ^ -:'* .■•• • '^' ■-■' • ^^"'' "•' '■ 

Deux .'Princes du saKig des B^nr^tis 
ont été dignement loués pat }e P. Bour-^ 
dûioué. Son. Oràirorî funèbre du gMiA 
Condé, o&e des beautés vraiment subuiàed» 
Il n'est peut-être pas de discours en c^ 
genre , dont }e piaiL seul fasse qoÂtioitré 
autant que celui-ti , Tiiomme de s^ni^tf et 
le grand Orateur^ ^ ^>iCiL 

' MàssiUon n'a pas cultivé ce genre S**- 
loquenoe aree un succès bien mârqtté.>Ii 
Y a cependant de. très-beaux mdrceatix 
dans son Oraison funèbre du Prince de 
C^fUii^ et ittr-tput dans celle de Lovùs^XlV. 

De chiq Oraisonsf unèbres que Mnscéùrtoii 
iMtes,* celle de TVii/Miie^est Inj^i^e^oNflâ 
ittl^'dit donné mi rang îdfetiiïgtitf ^ttoi^lb 
'Orateur».' - Les ahalre!^ sogt rfclBlés ,' et 
pèchent Goxïtre le goût. ^ : il : i 

t^t. dé la Rue ^ toiijodfs ^iùipfc ^ 

«ïiôble , énergique et tbiicbaut , iûipire l*a- 

mour des vertus qu'il a si ^ien louées 

^dams $e8 Héros. OnadmïresonOrâfcenfu- 

-ncbredttDuc et de lafïUGhessedè 9^0»^ 




•^U(5riM>as ùtanA 
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.Une' élof uonçe viv^, brillante.. et 0on^ 
Iduie caractérise les Orgisons funèbres da 
(Gardinal d^.FIeuri et du loarécbal.de Be? 
&ie par le. père de N^miOc. La première 
sttx^toiit , ne sera jamais délacée parmi 
les ehe^d'cen^res. en ce genre* 
'^\tM anciens, comme; je Paidé)à.dit^ 
JfUibittat.Jefl :graa^ homnies> viTans : ils 
louoient aussi les morts. On croit .comr» 
niiiôéinefot que: h» Gifecs cDhiinencérent 
àv le faire après la.balaUeide MataUion, 
^Aoion^e L'an .4^ avant Jésusr^ Ohast. Ce 
jfpi*onK pevt assures ,. an: xappcn^t de Tkit^ 
^ydifh s. <4ui a ëciit Pbisloii» de la guerre 
.4^ PetQ{>oBèseijuM|u'à la. vingtième annite » 
jtSesli qfi'oii ât dans Atliéniis; des obsèques 
publiques aux citoyens, cpil È^aieatt é^ 
4Ui^s ai la gverbe de Samios y llaigi ^t avant 
;J4$us-rChn^ ,. et que Péricks , ^Vhomsà!^ 
ie* plus illiMire et le plus éloqueitf de la 
'Sçpubliq^e^ prononça lenr ëlpge. 
. .LeSiXomsànSi suivant Poljrbte^onyrifen^ 
^^^$A canâère' à; V^oqueeca ^ lai vjésoàe 
i»Wf i5i .qu'ils: abelireiit te. xQjmXi^y ï^ur 
^taj>Jj[f :4e ^ottvesnemenferéfiublieain i cT^»!- 
À-diEftrr*i*:$c» avml. Jefuis-Cbriât« Cfe 
fut aux fnnéraiïies de liUoiMSiJwum Bi^j^ 
tuS:^ ciQtn^l;, tué dans une batailliSi centré 
l^i ï^ÈCr^sques jpù vottloient rétabUr Us 
.Tsi:f^aif^.mn le trône de Reine ^ son CQXfkS 
4h% f^çosi dao#. la place pnïJicpie pdr 
jQCdirç de Vidérim Pubiicolai ^mk f^mé- 
jcue, qui étant monte à la tribune au^c 
AÂrangues.y £t un rëcit touchant des belles 
actions de sa vie. Le peuple romain çow 
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rit combien il seroit utile à la rëpublique 
e louer les grands hommes après leur 
mort y et ordonna aussi- tôt que cet usage 
seroit perpétuellement observe. Il le fut 
en effet , non-seulement jusqu'à la ruine 
entière de la république , mais même sous 
les Empereurs ^ puisque Néron parvenu èf, 
l'empire , prononça l'éloge de Claude son 
prédécesseur. 

Dans Athènes , on. né louoit que la ykA 
lenr militaire , et à Rome ^ toutes sortes 
de vertus. Aucune de ces Oraisons iunè- 
bres ne nous est parvenue. 

^Akticle II. 
Zfes Discours du Barnaiu ' 

Defe^df e , par . le talent de la parole ^ 
iesbiens^ l'honneur, la yie même des ci- 
toyens, -contre les détours frauduleux dé 
la mauvaise foi , les artifices de l'impos- 
ture, et l'es attentats dç la calomnié ; sous- 
trah-e Phoihme fcible^ indigent,, et ver- 
tueux , à f oppre*5iQii ,: et souvent. ' â là 
ïâçacîte de rnomm^ îniusté , riche et 

FInssâut; telle e?t là, nobles fonction, de 
Orateunfti Barreau* Pour la reinptir avec 
la dignité et r utilité convenables , îl doit 
Joindre à la sagacité, „ à la justesse ^t à 
réJévatîon du génie , une connQissâncè 
étendue et profonde dès fofar, àés diffé- 
rentes coutumes , de la jurisprudence an-, 
cienne et de la moderne ^ des arrêts y des 
ordonnances, etc. Yoilà proprement la 
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14* Pkitccïf»* ûiwît^Avx 

^ienc« qui lui est indispensable , et qu'il 
doit regaîder comme le fondement néces- 
saire de r édifice. Cest ce qu'on aï>polle, 
en termes de l'art , b'eux oratoires cxté^ 
rieurs. Il y eii a plusieurs autres, sui* 
Tant la nature d». sujet qui divise les par- 
lies contendantes. Tels son.t, par. exem- 
ple , les cÀnyentions qu'elles ont stipulées 
cntr'elles par écrit ou Terbaiement '; les 
aveux qu'dles font , ou qu'elles ont faitsi 
le sennéni qu'elles ont prêté , ou qu'elles 
offrent de prêter , les dépositions des té- 
moins qui ont été entendus , etc. 

Une étude encore importante, à laquelle 
l'Orateur du barreau clôit s'appliquer , est 
celle des pands Orateurs , soit anciens, 
soit modernes. Il n'est pas douteux non 
plusqu ilj^'akb^pin d'une certaine teinture 
des 3çUes-Lettres, pour orner des sujets, 
qui souvent ae présentent, en éux-méme^, 
aucun agrément, et pour feire naître des 
fleurs dans un terrain ^ qui, au premi«: 
aspect , paroît É^rîde , o^ propre, seulement 
à wodttire dés opines. 

toutes lés affaires litigieuses qui -doivent 
*tré discutées et décidées ' devant les Tri- 
"buBàux de la Justice , peuvent servir de 
matière aiix dîfférientes es]^èces de.discouM 
du barreau, qu'on réduit orâinairemeàf 
aux plaidoyers et aux consultations^ , slus 
mémoires et aux rapports rfe procès. , ^ 
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^Des Plaidoyers. , et des ConsuUatronsi 

Daas les plaidoyers y on demande , ou 

Fon défend. L'Avocat qui demande, ëtaBlit 

d'abord la question ^ on constate ie fait, 

sdon la natuire de là cause» 11 expose en- 

saite ses moyens oti {)i*en^<^9 l^s développe; 

et ânit par prendre cfes conclusions^ dans 

lescfàeUèdil spécifie Tobjet de sa' demande* 

L'avocat qui défend , suit la mémemétliodey 

mais dans un sens contraire. Il commence 

pal' contester le'droit, ou par nier le fait^soit 

en tout , soit en partie. Il réfute ensuite les 

moyens de son adversaire', fait Valoit les ^ 

steDâ, etûoïk^lïif enfiù contradîctôitément., 

aux prétentîcins de la partie advef se'. ^ 

-' L.'«xorde est( iùntîlé; dans les plaidoyers^;, 

à moins qu'il' ne s'agisse d'une grande cause^ 

d'ace afiaîre bien importante. La précision 

et la brièveté doivent alors en faire le prin- 
. , ... ^.n ,^ . ^ .. 

[UÎ 1 

ijetJ 
"^narration sera égalemeiit courte ; 
laaisL vive et agréable. L'Orateur peut em-? [ 
ployer les ressources dé* l'art pour Tembel-' 
m. Il ddt nléme , en bien des occasions i 
jr répandre les figures les plus brillantes 
et les plus anknées, pour donner un tour 
pîqnatît à d^s fhits, doiïtle détail, quoique^ 
efôciKtidl à* la causé;, poirtroit ; fanf ces, 
ai'rïe«ien£, jortei dims 1 ân:ç le cltf^cût ^i\ 
l'eniiui: -» ; , > ^ .•• . •■ 



* Dans Ja confirmation , l'Oratenr du bar* 
reau doit déployer tonte la force de la 
raison , revêtue ^es grâces du stjle. Cestià 
qu*H fera valoir ses preuves , en leis dispb-- 
sant , en les développant de la nuinière la 
plus^ convenable à son sujet. On oepeut , ' 
à cet égard, établir aucune Téglle paùli-^ 
cttliére , quoiqu'on» ai,t remarqué que notre 
cëlébreCocAm rédui^oittou tes seSpreovesià 
Une seule ^ qu'il présentoit sous^des £ace$.> 
différentes, et toujours avecrle^égie 
succès. 




siste à se servir decesloisQ 4-soiKivantage. Si . 
àpnc laloi est ponjT lui ^ il représi^em a>y^ 
force qu^t^nt saçs^e-^ca seroit un. crime. 
d*y rie;;i changer , 'et que le JMgi^eat.âoit 
y être conforme,. Si elXe nelt}ii<it pas tout- . 
as fait fevorable / il fera. voir, qiie la ju»^' 
tfce des loix dépend d'une; infinité de cir-- 
const^ces, qui toii^ xt'ontpn >étre]aré-' 
vjies bar iç.Li^mla|eu«;.etçiHlfiiirpe^ 
aiix Jiiges' aexpliqîief ,, .4^é0la^iQiit la^léî ,r 
des'en, é^ar)Lerj»fêawf qS^nslwfîl jtigBtnens , 
eh suijvaiit! qéânmpins lejp.pi^tp^. àoi^i 
raison et dip. l^éc^ité^ .>:î •<:' " . ' 

"pansTa; pén)i:aisQn , tOra^^ur poaiini' 

&ire conj^oibe. lésr bonnesi mtenB^ide son; 
ciient. 11 récapitulera ensuite- les preuves 
les plus convamcantes et les pluis décisî-.. 
Tes qu'il aura développées y et mettra en 
Ujsage, pour intéresser les Juges et se les 
rendre favorables, tout ce que Téloquence^ 



B B S Belle s-^L ^t t r e s. i6i 

» voix jusqu'au pied de votre trône* La 
j oaîssance , Sire , vous a donné à là 

> France pour roi ; et la religiqin veut 
3» que nous tenions aussi de sa mapi un 

> si grand bienfait. Ge que l'une- ft éta- 
31 bli par un droit inviolable , l^autre 
» vient de le confirmer par une auguste 
» cérémonie. Nous osons dire cependant 
» que nous l'avions prévenue : votre pefr- 

> sonne étoit déjà sacrée par le respect 
31 et par l'amour. C'est en elle que se ren- 
3» ferment toutes nos espérances ; et ce 
3» que nous découvrons de jour en jour 
3» dans votre majesté , nous promet que 
3) nous allons voir revivre en même-temps 
31 les deux plus grands d'entre nos mo- 
31 narques , Louis , à qui vous succédez , 
3» et Charlemagne ( ^ ) , dont on vous a 
3» m\\ la couronne sur la tête- 3» 

Pierre le Grand , empereur de Russie , 
qui , £i(près avoir voyagé dans les diffé-» 
rentes parties de l'Europe^ pour s'instruire 
des loix , des mœurs , et des arts , acquit , 
le premier , l'inmiortelle gloire de civi- 
Piser ses peuples , étoit venu à Paris en 
171 7 ; et deux ans après , il fit savoir 
à l'Académie rovale des sciences , qu'il 
désiroit être à fa tête , de ses membres 
honoraires. Fontenelle , secrétaire per- 
pétuel de cette compagnie , lui écrivit 
en ces termes. 



^^ 



. (a) "Voyez oe mot dfrj^ Us xi.qte« 5 A 1% fin dt 
•e Yolume. . . ,1 n\ r \ Vu : 



>3|62 PrIKCIPIS GÉiréRAUX 

SIRE, 

« L*hi[>nneur que votre msi]e$tê fait à 

j» PAca demie royale des sciences , de 

» trbulpîr bien que If on auguste nom soit 

» mrs à la tête de sa liste , est infiniment 

» aru'dessus des idées les plus ambitieuses 

» qu'elle pfit concevoir , et de toutes les 

» actions de grâces que je suis chargé de 

* » vous en rendre. Ce grand nom , qu'il' 

X nous est presque permis de compter 

» parmi les nôtres , marquera éternèlle- 

» ment l'époque de la plus heureuse ré- 

» volution , qui puisse arriver à un em-. 

» pirè% celle de l'établissement des scien- 

y> ces et des arts , dans les vastes pays 

«»/de la domination de votre majesté, ta 

» victoire que vous remportez^ Sire , sur 

3» la barbarie qui y régnoit , sera la plus 

» éclatante , et la plus singulière de 

» toutes vos victoires. Vous vous êtes 

» fait , ainsi que, d'autres héros.^ de non- 

» veaux sujets par lès armes : mais de 

3» ceux que la naissance vous avoît sou- 

j» mis, vpuç vous en êtes fait, par les 

"» connoissances qu'ils tiennent de vous , 

» des sujets tout nmiveaux , plus éclairés , 

» plus heureux , plus dignes de vous 

» obéir. Yous les avez conduis au^ scien- 

» ces; et cette espèce de conquête^ aussi 

» utile pour eux , que glorieuse pour 

» vous_, vous étoit réservée. Si I'cmcu- 

» tion de ce grand dessein , conçu par 

* voké'iAajëst^ê'/l^rfffîi'dles ât^pplaùSisse- 

^ xajËM d^ toute la terre j *^f^^ quels' 



» traiMipai^s de joie y l'Acadcmie çloitr 

# jde9>sc;JM^^{JP>il'ooGgf^^pt^ et par celui 
ji d^ .V4|lre ^oire , do;»t 4l« p^Htsefl^V- 
j^ tev diic^waît qu'il séjaîtUr^ Ç^uejguf 
» cbp^e «ijir elle. 

■ 

Les Éfùges académiopieftiioi^t^ra^p^J^A^ 
ou hist^rifqut$^ Ceux que prooCMiçeivt daof 
l'Académie fraaçai^e le récipîeodaire et 
le dUeotetit , spnV de Ja preinièire e^oèce» 
Cet. pi^ateura' n'ejotrent dazui ftupuQ aétaU 
inrla yie del'af;adéixUcién.> et se bornenl 
à louer en général sea tale9fj.H>u esprit^ 
et iet-iqualitéa de aop cœuT. On sent qiMl 
ce^élogea doivent varier suivant le rang., 
les titres , les dignités , les ouyrages de 
ta per^nne qui ea est l'objet, Font&r 
nelie oqcupolt la place de directeur h 
l'Académie: ficanca^e ,loKsq^ D^sfouçkt^i 
succéda, (à. Ga^nplstron^ Après avoir fait 
l'élo^çe^es talens du preEplçr pour le genrte 
eomique , et de ceux du^second pour le 
tra^que y voici coipaient il Ipiie le ré- 
cipiendaire de son habileté dans les nér 
gociatioi^t De^siouehes avoit été envoyé 
à la cour de. I^çlres , en 1717 > avee 
l'abbé DuboU > pour y traiter de grandes 
affaires^ 

« La réputation que vous deviez au^ 
» muses ^ vous a enlevé à elles pour quek 
» que teinps* Le public vous a vu avec 
» regret passer à d'autres occupations 

-»> f lua élevée^ , à^dei affaires d'état , do^ 
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- MaàNKM j ton successeur, loue avec beau* 
coup de délicatesse , et trace dèç portraitt 
tout-à-fait ressemblons. • 

Bo^e , secrétaire - de l'Acudépiie des 
belles - lettres , a fàitlës Eloges des nten^ 
bres de cette compagnie. Il écrit h ^tà^.éi^ 
lemefit, manie égaléâie^at ;biea tbqs I^ 
sujets qu'il traite y et ^éint- de mêrpe le^ 
divers caractères qu'il veut représenter. 

Freret y Bougaint^ille et le JBaaau , qui 
Tont successivement remplacé ,. ont piuUié 
aussi les Eloges de leurs confrères. Ils soqI 
remarquaUcfs par la correction et Télé-^ 
gance da i^tyle. 

A B T» I c t fr I V. 
• 27«£ Discours politiques^ 

Les discours que j'appelle poiitiçues 
sont ceux que les ^hommes .chargés des 
différentes parties du gouvenaerneiit sont 
obligés -de faire de vive i^ixou par écrit , 
aur les matières) importantes qu'ils trai- 
tent , soit avecJeurs concitoyens , soit avec 
Içs étrangerSii La nature de ces .disl^^Hirs 
varie suivant les temps , les circonstan- 
ces , les affaires , les événemens. Ce sont 
des avis qu'on ouvre , des sentimens qu'on 
propose, des difficultés qu'on applanit, 
des riésolutions qu'on prend , des repré* 
Sentatîons qu'on fait^ des conférences qu'on 
soutient , des dépêches qu'on expédie , des 
mémoires, des cpnventioas , des traités 
qu'où dresse. 



. iÎBS BstLES-LBTTRES. 167 

Le nombre des sujets de ces sortes de 5u}euéet 
^scours peut être infini ; mais on les ré- I)i«conrt 
duit odinairement , comme Pa fait ^m- ^*"**^**' 
Me dans sa r/iétorique , à cinq chefs gé-> 
néraux , qui sont les ^neinces , la paix. 
et la, guerre , la sûreté des frontières , lé 
commerce et V établissement des lois Je 
ne suivrai point ce savant rhéteur dans 
les développemens qu'il donme sur toutes 
ces matières politiques : il suflfira que je 
iHse un mot de chacun de ces cinq oo- 
jets. 

Savoir exacteosent à qiioi se montent 
les revenus de l'Etat , pour augmenter ^ 
pour diminuer à propos certains droits dé j à 
établis , ou pour en imposer de nouveaux ; 
comparer la recette avec la dépense , pour 
retrancher ou modérer celle-ci selon le be- 
soin ; voilà le vrai moyen de parler d'une 
manière juste' et convenable sur les^- 
nances. 

Les hommes d'état qui délibèrent sur 
la pniûr pu sur la guerre^ doivent non- 
seulement connoitre les forces du royau- 
me , et les moyens par lesquels on pour- 
roit les augmenter , mais encore celles 
des puissances voisines , pour les compa- 
rer les unes aux autres. Il leur est aussi 
essentiel de savoir l'histoire des guerref 
de leur pays , et même, de celles des aw- 
tres peuples. 

La connoissance des places fortes du 
royaume , de leur, situation , des poste» 
B[u'il est important de fortifier , et du nom- 
ore actuel des troupes qui les gardent , 
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est absolument nécessaire pour jparler tou- 
chant la sûreté desjrontfères. 

On ne peut se flatter de bien traiter 
un sujet concernant le co/n/n«r£:«, si Pon 
n'en connoît l'étendbe et les différentes 
branches^la nature desm/irchandises qu'eu 
fournit à l'étranger^ et la nature de celles 
qu'on en tire ; les avantajges , ou les dé- 
savantages qui résultent de l'importation 
ou de l'exportation. 

Pour pouvoir faire de sages et de justes 

Sropositions sur V établissement des lois , 
faut connoître les différentes espèces de 
gouvernement, et ce que leur constitution 
a de bon ou de vicieux^ les mœurs ^ le 
caractère et le génie des peuples ; l'^prit 
des principales lois , tant nationales qu'é- 
traneères , tant anciennes que modernes. 
On doit donc juger qu'une étude réflé- 
chie de l'histoire est ici absolnment né- 
cessaire , et que les voyages mêmes ne 
peuvent être que d'une grande utilité. 

L'orateur qui traite un de ces sujets 
veut ordinairement porter %tz auditeurs à 
une entreprise , ou les en détourner. Il 
doit donc prouver qu'elle est juste. ou in- 
juste , utile ou désavantageuse , néces- 
saire ou superflue , et indiquer les moyens 
par lesquels on peut y parvenir , ou eu 
faire voir l'impossibilité. Il aura soin , 
pour bien présenter et bien disposer sa 
matière , de la partager en plusieurs ar- 
ticles , et de s'attacher , en la discutant , 
à. la solidité des principes , à la justesse 
des i^eusèe^ , plutôt qu'à la pompe et aux 

charmes 
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«baraaies d9 l'élocutiou* Le style d$ ces 
sortes de.djMx>uf$ doit être simple, car- 
tnrel ^toaah nur^tout très-clair et propre 
ftv sitj«t, rL'hoiBiiie d*£tat est oblîgé^^ 
peut-^étve pkis i|ue i^r^onne , de savoir 
bien sa lan^tieet* de l'écrire correctement, 
de conooitre là valeur d^ mots , et l'art 
de les bien placer. 

DasB quelques, gouvememens , les af- 
faires importantes se décident à la plura* 
Uté dés auffri^ges , ou du ipoiiiSr d'après 
PopioioD et l^avis d'un certain nombre df 
persoAiseA. Or^on ne peut pas supposci: 
«[«e ia muUttatcle , ou tous ces paitlcu-" 
Kers soient animés d'un même esprit ^ 
tonénîts parlesmêàies vues, par les mêœeê 
motifs. Lo préjugé ,. la passion , Ti-^ 

rranœ* font envisager les objets sou< 
jEaces bien opposées. C'^st a l'ora-- 
teur à éeiairer Tignorance , à détruira 
le préju^ , à subjuguer la passion. Pour 
jréusdr^ il Bie lui suffira pas simplement 
«exposer la vérité. Quoiqu'elle ait beau- 
coup de force. quand elle est prisentce. 
sacs fard , elle a néanmoins besoin , pour 
frtompheri pleinejnent des cœurs , d'être 
Kvétue de quelques ornemens.Il faut donc 
jve l'orateur emploie le genre simple pour 
iiistruire^le fi;enre fleuri pour se faire ccou- 
*<Mravet plaisir» et le genre sublime pour 
émouvoir et pour entraîner les esprits dana 
nu même sentiihent. Ce que je dis ici des 
^républiques , peut servir de règle pour Ics^ 
discours qu'on prononce dans les gouver- 
fîeinens monarchiques , jMix assemblées 
Tome II. . S 
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des états de certaines provinces , des no« 
-blés , di| elergé , des commerçans y etc. ■ 
Quant aux matières d'état qui se trai^ 
tent dans le cabinet des princes , on peut 
conjecturer aue les ministres* mettent tout 
leur soin à taire des rapports exacts , à 
appuyer leur avis par des raisons fortes 
et solides ^ sans blesser le reispect dû 
ku souverain , et les égards c^u'ils doivent 
-^ leurs pareils. 
D?<eours II y ^ d'autres discours qui sont du res« 
pour ha- -gQ^t d'une espèce d'éloquence qu'on peut 
Ua^trVjL' ^^PP^'^*" rnilitaire , et qui pHroit néces»* 
|iç^, \ saire à tout officier- général ou particu- 
lier, pour exciter ou soutenir, la "râleur 
des troupes. L'usage de les haranguer au 
moment d'une bataille j'aété constam-r 
ment pratiqué chez les anciens ; il ne Pest 
plus tant parmi nous, Ces sortes de ha<9 
tangues doivent être courtes , vives , plei- 
nes de feu et prononcées avec beaucoup 
d'action. Le grand Condé [a ) prêt à en 
venir aux mains avec les Espagnols^ près 
de Lens (*) , ne dit juec^s mots sùbli-i 
%nçs \ ses troupes qui avoient toujours 
Vaincu sous4ui : A mi s y sourgneistpous de 
Rocroi [c) , de Fribourg [d) et de J^ord^ 
lingue (e). 

(i7) Vo3'ez ce mot dans les notes, à la- fia du 
premier volume. 

(h) Voyez ce mot dans les notes , k la £a de 

pe voluDiç. 

(c) Voyez jpe mot, ihld. 
(rf) Voyez ce mot , ih^d. 
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Henri IV_ {a) n'étant encore que roi de 
Navarre et combattant pour les protes- 
tans contre Henri ill , assiégeoitJa ville 
fle Cahors , capitale auQuerct, lorsque 
le bruit se répandit dans l'armée qu un 
aecours attendu par les habîtans qui so 
défendoient très - vigoureusement , étoit 
sur le point d'arriver. A cette nouvelle le» 
principaux officiers épuisés de fatigue et 
couverts de blessures après cinq jours et 
cinq nuits de combats continuels , con- 
seillent à ce prince de faire retraite. 
Mais il répond avec un air plein d'assu- 
rance : « Il est dit là haut ce qui doit 
* être fait de moi en cette occasion. Sou- 
» venez - vous que ma retraite hors de 
. » cette ville , sans l'avoir assurée au parti , 
M sera la retraite de ma vie hors de ce 
>» corps. Il y va trop de mon honneur 
» d'en user autrement. Ainsi , qu'on ne mo 
» parle plus que de combattre , de vaincre» 
» ou de mourir. » Ces paroles raniment 
le courage et Pardeur des troupes. On re- 
commence les attaques , etJa ville est em- 
portée d'assaut. Ce fut , dit\)n , au moyen 
des pétards qui furent alors âiis en usage 
px>ur lA |>rbmière fois. 

Le discours ^le ce grand roi tint à ^^% 
soldats , au moment qu'il alloit livrer ba<* 
taille à Mayenne (é) dans les plaines d'I- 

>.^^— — —————— ■■*^—^——'— ———'■*'—— 1 1 " ■i " * 

(â) Voyez ,09 mot dans les notes , à la lia de 
«e volume. 
Q>) Yoycx M mot, ïbid* 
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vry ( ^ ) 9 n'est pas moins admirable. « Met 
3» compagnons , leurdit-ii^ai voug coure* 
Ji aujourd'hui ma fortune, je cour«s^ussi la 
9 vôtre. Je veux vaincre ou mourir avec 
^ TOus.Gardez bien vos rangs, je vous prie) 
> si la chaleur du combat vous les fait 
^ quitter ^ pensez aussitôt au ralliement ; 
» c'est le gain de la bataille..*, et si vous 
p perdez vos enseignes, cornettes et gui« 
"p dons , ne perdez point de vue mon pa-r 
^ nache blanc , vous le trouverez tou-v 
^ jours au chemin de l'honneur et de I4 
3i victoire. » 

Les historiens latins sont pleins de ces 
fortes de discour|( que les génér«iux d'd^t*-* 
mée adressoient aux troupes , et qui sont 
de vrais modèles en ce genre d'éloquence* 
On en a donne un recueil sous le titre 
, de Hctrangzte^ choisies , tirées des histom 
ri 07? s latins Salluste , Tite-Jaii>e ^ Tacite 
et Quinte-Curce : elles sont fort bien tra» 
dnitcs. 

On trouvera aussi dans les Répolufion^ 
romaines , par l'abbé de Vertot , de très» 
beaux discours qu'qn j^eut rfipporter i^u 
genre politique. 



•wr 
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• (a) \'oye% c^ mot d«uis Id^ 09 tes , à U % 
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pu G^nre historique. 

JLiÉs bornés roB9errcé$ de cet ouvragé 
be me permettent point de traiter legcnr^ 
historique j dans toute l'étendue et avec 
tous les développemens dont i\ serolt sus*^ 
ceptible. Je ne peux que tracer succinct. 
tement les prccepties généraux sur la ma^ 
tiière d* écrire t histoire , et en ajouter en- 
suite quek[ues-uns de particuliers dans i'é- 
4iux]|Ération de ses dijerenîes espèces. Mais 
Ces courtes réflexions suffiront pour nous 
faire juger qu'un esprit vaste , ferme et 
pénétrant ; une raison saine et lumineuse} 
UD jugement droit . solide et profon^ : en 
ÙD mot ^ un génie neureux , soutenu d'ua 
^oût exquis , enrichi d'une infinité de con« 
noissances , et joint à toutes les qualités 
idu cœur , qui distinguent le parfait hon^ 
tiête homme ^ sont absolument nécessaire^ 
il l'écrivain qui veut obtenir dans ce genre 
jA^ sueces non moins durables que briU 
lans« 

A&TtCLBi. 

I>€ la Hanière d'écrire V Histoire. 



Celui qui veut écrire Tbistotre a det 
4ew>irs bien importons à remplir. Je vais 
donner une idée des plus essentiels , en 
parcourant les objets suivans. 



\ 
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I. 

Du choix et de l'Arrangement des. Faits ^ 



l 



Le champ qui s'ouvre aux yeux de l'his- 
torien , est d^une étendue immense , puis- 
ue l'histoire ombrasse toutes les actions 
es hommes célèbres , tous les événemens 
dont l'univers a été le théâtre. Maïs seroit- 
il vrai que toutes les actions ^ tous les 
événemens dussent indistinctement passer 
•sous la plume de l'historien ? Non , sans 
doute' : il y a un choix à faire ; et ce choix 
dépend d'un esprit sag^ et judicieux , d'ua 
discernement aussi fin que juste. ^ ' 

Les choses grandes et dignes fttre 
racontées ^ c'est-à-dire, les choses intére»^ 
santés par l'agrément, ou par le fond d'ÎDSr 
trùction qu'elles présentent, sont les seu* 
îes qui peuvent faire la matière d'une his- 
toire. Il faut sur-tout que la vérité en soit 
bien constatée. Le premier devoir de Phi*- 
toricn est de distinguer avec la plus exacte 
précision le faux \Iu vrai , de rejeter tout 
ce qui est incertain , ou d^une autorité 
iuspeclç , et de n'admettre que ce qui ne 
peut pas êtte révoqué en dcute. L'histoire 
n'est le récit que des choses vraies : l'his- 
toriçn s'annonce pc»ur être l'organe de la 
vérité. S'il rapporte des choses fausses , 
ou qu'il donne pour des vérités desimpies 
conjectures , il trompe le public , il en 
impose à l'univers pour lequel il écrjt. 

O vous donc , qui voulez présenter aux 
siècles futurs le tableau des siècles pas* 
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tes j cherchez la vérité dan» sa première 
isoiirce 9 dans des mémoires bien sûrs et 
bien fidèles ; et quand vous l'aurez trou-»> 
vée y armez-vbus d'un couragie inébran-x 
lable , pour la dire *ans détour , sans 
équivoque, sans le moïildre déguisement. 
Loin de vous le préjugé ^ là passion , Pés- 
prit de parti , l'esprit national même. Ail 
moment où Vous maniez (es pinceaux de 
l'histoire , vous né devez être d'aucune 
secte , d'aucun pays^ Votre qualité d'his- 
torien vous donne le titre de juge : mais 
«ouvénez - vous sans césae que vous ne. 
pouvez vous dispenser d'étrè un juge égà- 
ieniient intègre ^ à l'égard des étrangers , 
^t de vos concitoyens ^ à l'égard des allié* 
de votre patrie , et de ses plus implacables 
^DnemiSi. 

i Après avoir recueilli les faits iniércs-^ 
sans et vrais , dont l'historien doit com^^. 
poser son ouvrage , il les mettra danS' 
- l'ordire et rarràngement les pliis conve-* 
nables ; c'est en quoi consiste la forme 
de l'I^istoire. Un esprit susceptible de 
erançlea' idéçs y et capable d'élévation ^> 
lui est nécessaire , pour faire un plan» 
vaste , exact , bien lié dans toutes se» 
parties . et dont la seule exposition an-* 
nonce clairement tout son dessein, tl-faut 

Î[u'il se rende maître de son sujet , cju'il 
'embrasse , qu'il le possède tout entier^ 
qu'il en montre l'unité , en le présentant 
sous son véritable point de vue, et qu'il, 
tire d'une seule source les principaux évé- 
nemens qu'il doit raconter» 
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Du récit des Faits et ch feurs circ^ns^ 

tances^ 

L'historien doit avoir soin de oe rien 
dire de super fla dans le récit des faits % 
c'est le moyen de rendre la narration 
"vive , rapide , pleine de force et de di- 
gnité ; c est le moyen d'attacker cods« 
tamment le lecteur distrait ou volage* 
S'il s'abandonne à la fougue de son ima» 
gînation., il deviendra ^ffu^, et par-là 
même , froid et languissant. Cependant 
il ne doit pas se dispenser , en suivant la 
«haine des événemens, d'en observer la 
cause et les effets 3 de saisir sur-<tout et 
de faire voir le rapport qu'ils ont eti , ou 
ffu'ils ont auiourd'bui avec le bonkcMir oa 
le malheur ces peuples. 

Quoiqu'on doive s'assujétîr à la cliro^ 
jnol'ogie , on peut néanmoins , on doit 
même , eu bien des circonstances y s'en 
écarter , pour suivre un ordre que pres-<* 
crit la raison. Souvent un fait essentiel 
qiù n'est pas le plus reculé , doit être 
raconté d'avance , parce qu'il répand lu 
himibre sur d'autres faits , qui lui sont 
antérieure. Souvent un autre fait ne peut / 
être exposé dans tout son jour y qu'après 
Un grand nombre d'autres , qu'il précède 
dans l'ordre des temps. C'est an discer- 
nen^ent , à la justesse d'esprit de l'histo- 
rien de choisir Tendroit , où ces grande 



érénemena seront ie mieui |4acés^ pour 
la perfection de ton histoire. 

Que le fil de la narration ne soit ]a* 
mais rompu : que tous les faits y soient 
enebdÎQé« sans la moindre cont rai nte.Xfe 

Srand art de l'historien consiste à passer 
'an sujet à un autre , non - seulement 
ssns distraire le lecteur; mais encore en 
l'attachant davantage , et en augmentant 
son plaisir. La liaison des faitsdans Phis** 
toive doit être , pour ainsi dire , aussi 
naturelle crue la liaison des divers me^ibret 
du corps numa!^. 

Les principaux événemens rapportés 
ayec toutes leurs <:ircon<tances , rendent 
iioe histoire bien agréable et bien instruci 
tire , quand ces circonstances sont es|eD- 
ûelles ^ intéressantes et vraiment utiles. 
On a dit que c^étoit pour avoir lu les dé« 
^ils des batailles de Créci , de Poitiers ^ 
d'Azincourt, de Gravelines^ etc., que le 
célèbre iiiaréchal de Sasce se déterminoit 
à chercher , autant qu'il pouvoit , ce qu*il 
appeloit 4cs qffaires de poste» Il en est 
de même de tous les faits , dont )es dé-* 
tails peuvent être utiles aux lecteurs de 
toutes les classes , au simple citoyen , au 
militaire , à l'homme d'état , aux souve- 
rains mêmes. 

Aucun des détails propres à édaircir' 
un événement, du h relever une action 

mémorable, ne doit être passé sous si- 
lence. C'est ainsi que TiierLtpe décrî- 
▼fifïït la marche d*Annibal en Italie , en 

îapporte toute^es circonstances capables 



\ 



178 PaIKCIPÉS GéKÉÀAt^lt 

de donner la plu^ haute idée de cette en-» 
trepriie êi hasardeuse. Ce morceau est , 
au jugement du P. Rapin (t) , le plus 
achevé de son histoire. Il se trouve , dît-il ,' 
peu de choses >de cette forée dans 4'anti- 
quité. Jamais un plus grand desscdn n'est 
toml^é dans une ame plus extraordinaire ^ 
et jamais rien ne s'est exécuté avec plus 
de hardiesse ni de fermeté. Il' s'agissoit 
de sortir de l'Afrique ; de passer toute 
PËspagne ; de surmonter les Pyrénées ; 
de traverser le Rhône si va^te et si ra^^ 
pide vers son embouchure, dont les ri-* 
vàges étoient bordés de tant d'énnèmis ; 
de s'ouvrir un chemin à travers les Alpes j 
eu l'on n^avoit jamais passé ; de ne mar-» 
cher que sur des précipices , de dispute^ 
chaque pas qu^ii falloit taire à deâ peuplëir 
postés par-tout en embuscade , dans des 
défilés continuels , parmi les Uéiées , \et 
glaces , les pluies , les torrens ; ae défiei^' 
ces orages et ces tonnerres si fréquéii^ 
et si furieux alors dans les montagnes y 
de faire la guerre au ciel , à la terré 4- 
à tous les élémens ; de trainer aprèâ soi 
une armée de cent mille hommes , de 
nations différentes , mais tous gens mal 
saisfaitsd'un capitaine , dont ils ne pou- 
voient imiter le courage. L'effroi est dans 
le cœur dés soldats : le seul Annibal t^t 
tranquille. Le péril qui l'environne à& 
toutes parts , jette le trouble dans toute' 



(i) Réflexions sur l'Histoire» 
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l'armées, sans qu'il en.&oit émii. Tout est . 
peint dans un détail de circonstances 
affreuses ; l'image du danger est eispri*- 
mée dans chaque parole de l'historien ; 
et jamais tableaju n'a paru plus fini dans 
l'histoire , ni touché de plus fortes coi>- 
leurs et arec de plus grands traits. 

I n. 

Des Caractères des personnages. 

Non content de décrire les événement 
et les circonstances qui les accompagnent, 
l'historien doit encore remonter à leur 
source , pour en découvrir le fond , les 
causes et les principes. C« n'est pas tajpt 
par le récit des actions des hommes , C[ue ' 
par le détail des motifs qui les font agir ^ 
(\u'll p^ut piquer la curiosité du lecteur, 
l'ktéresser et l'instruire. Il faut qu'il lui 
montre le cœur humain à découvert , et 
fu^iV démêle à ses yeux les secrets res^ 
sorts qui le font mouvoir dans les diffé- 
ïentes circonstances de la vie. C'est en 
cela que Thistoire nous est vraiment utilew 
L'historien s'attachera donc à dévoiler les « 
desseins, les pensées de ses personnages j 
à nous en faire connoitre les mœurs et le 
caractère, sans cependant s'amuser à 
peindre leur extérieur. Ces sortes de por- 
traits peuvent faire briller le talent d^ ^ 
l'écrivain : mais ils sont toujours vides 
d'instruction , et ne plaisent jamais au 
lecteur sensé. 



« 
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Que m'importe , dit l'auteur ( x ) qi^ 
ai déjà cité 9 de savoir si Annibal avoiii 
«s deûts belles , pourvu que son kisto* 
Hen me fasse connoUn* la grandeur de 
eon génie ; qu'il kne montre un esprit 
liardi , inquiet , des pensées vastes , un 
cœur intrépide , et tout cela anînié d*Viitt 
Ambition désordonnée , mais soutenue 
d'une conifttitutioii robuste , comme t'a 
dépeint Tite-Lipe, C'eit ainsi que Sah 
lu€fe , continue - 1 -^ il , me donne une 
grande opinion de Catiiina, parle portrait, 
qu'il en fait à Pentrée de son histoire^ 
£t quand je voi^ ce soldat déterminé 
mettre des armées sur pied de son csl* 
binet ; aller au sénat dans un silence 
qui marqué de la résolution pour af* 
tronter le consul ; essuyer tête levée ses 
invectives ; jeter l'alarme dans Rome| 
faire trembler l'Italie ; o«er enfin ce qu'ux} 
particulier n^avoit jamais osé ^ je ne suis 
pas surpris après la description que l'his* 
torien m'en a faite. Je vois un homme 
de tête , qui rcmae tout sans se montrer , 
parce qu'il a bien pris son parti. Pompée 
est éloigné avec les meilleures troûpet 
* de la république , attaché à une guerre 
importante mais opiniâtre : Rome est 
l^emplie de gens mal intentionnés : les 
provinces voisines sont pleines de me- : 
eontens : le désordre est universel d:ins 
la république , par le débordement de 
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^0119 les vices qui y régnent ; et tout est 
jfavorabie au dessein de Catilina , dans ln^ 
conjoncture qu'il prend pour Texécuter, 

IV. 

Des Digressions , et des Réflexions: 

Les digressions $ont des ornemens 
dans S'histoire : elles y répandent une 
agréable variété , qui charme l'esprit du 
lectcmr , sans cesser de l'occuper util^ 
saeat« Mais il faut qn'elles ne nuisent 
jyoÎTtt à la régularité de l'ouvrage ; qu'elles 
tiennent sur-tout au fond du sujet par 
quelqtie chose d'intéressant , et qu'elle* 
soient plus ou moins étendues , selon leur 
plus ou moins de liaison avec le corps 
de l'histoire» C'est ainsi que Garnier^ dan« 
son Histoire de France y désaprouvant 
un traité que signa Louis XII y avec César 
Borgia , au nom du pape , fait une di- 
gression -àusst curieuse qu'instructive sur 
Forigîne et les procrès de la puissance' 
des souverains pontifes , et des empereurs^ 
Lorsqu'on s'engage dans une digression , 
on doit se mettre en ga de contre la 
vivacité de' son imagination , et ne con-> 
sultér que son jugement : c'est le moyea 
de ne pas s'éloigner de son but. 

L'historien a encore un devoir bien im- 
portant à remplir : b^'est de ne rien dire 
dans son ouvrage , qUi ne potte un ca- 
ractère déraison et d'équité; qui ne montre 
la -droiture de son cœur et l'honnêteté dé 
f f ^ sentiment. C'est à lui (|u'il appartient 
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die distinguer le vrai et le faux mérite ^ 
La véritable et la fausse gloire , les actions 
réellement vertueuses et celles qui ne le 
sont qu'en apparence ; de démasquer har- 
diment le vice , d'exposer la vertu dans 
tout son jour , et de les peindre l'un et 
l'autre avec les seules couleurs qui leur 
sont propres ; en un mot de ne louer qae 
ce qui mérite les éloges de l'homme hon- 
nête et éclairé. Mais tout c«la doit se 
fj^ire dans le corps du récita Les réflexions 

Sarticulières , les sentences figurent mai 
ans l'histoire , à mpins qu'elles ne nais- 
sent naturellement du suj^t , à moins 
qu'elles ne soient courtes pt pleines de 
sens. Encore même l'historien devroit-il 
Les laisser faire au lecteur, en se bornant 
^, lui en présenter ]e gjerme. 

. V. • 

Du Style de VHistoirei. 

On vient de voir que la perfection d'une 
histoire consiste en jurande partie , dans 
l'exposition et la liaison des faità , dont 
la vérité est bien constatée ; dans le détail 
des grands événemens et de leurs circons- 
tances essentielles; dans le développi^nient 
des négociations importantes , et dans 
Pexpression fidèle des cara,ctère8 des per» 
sonnages. Tous ces (différens objets bien 
présentés donnent au lecteur une idée 
|iu8si étendue et aussi juste qu'elle puisse 
i^éjtre y du gouvernement et des mœurs 
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•d'une nation. Il ne me reste pluis qH'àdirê 
,1111 mot du style. 

Le genre historique n'admet ni le$ 

«grandes passions , ni les figures hardies 

•et trop margnifiquos. L^objet de l'historien 

n'est point de se rendre maître des cœurs , 

AU de flatter seulement l'imagination. Il 

ne prend la plume , que pour instruire et 

éclairer l'esprit par le récit des faits. Il 

doit donc se borner à raconter avec sim^ 

plicité ^ à mettre dans son style dft la 

clarté s^ns diffusion , de la précision sans 

obscurité , de l'élévation sans enflure , 

du nombre ," de l'harmonie, et de l'agré-. 

m«nt sans art. Le style ne doit presque 

pas se faire remarquer dans Tbistoire. 

Cela n'empêche pas qu'il ne doive être 
proportionné aux sujets, se plier, pout 
ainsi dire , aux circonstances , se confor- 
mer aux caractères , se diversifier selon 
les événemehs. Il sera tantôt sérieux , et 
tantôt enjoué ; tantôt noble , et tantôt 
naïf; tantôt touchant , et tantôt léger j 
tantôt simple , et tantôt thème sublime. 
S'agit-il de crayonner les ravages de la 
guerre , et les suites déplorables des dis- 
cordes tiviles ? Le style doit être rapide j, 
énergique' et véhément. S'agit^il de dé- 
crire les fruits heureux de la paix , et 
le contentement des peuples ? Le style 
doit être riche , gracieux , brillant et fleuri. 
Voulezfvous démêler les secrets ressorts 
de la politique et des négociations ? p^e 
yotre style soit uni , grave ^ méthodicjue 
çï nprvevix. Voulez-vous ^évoiley Içs |n« 
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triguet des cours et le mâtiége des cooi^ 
titans ? Que votre.style soit fin ^ sftiilaiit', 

{>réds et varié. Sî vous avez à célébrer J 
es vertus et la gloire d'an souverain ^ qml 
remplit tou» ses devoirs ^ et dont la pré» • 
sence* porte la joie daos tous les cœurs; 
votre style doit être facile , harmonieni 
et plein de douceur. Si vous avez à peindre 
un prince odieux et méprisable , qui a 
été la honte du tr^oe et le fléau de son . 
peuple; votre style sira vif. et animé da 
coloris le plue mâle et le plus vigoureux» 

Article IT. 

Des d{fférente$ Espèces d^H.istQÎrm^ 

On peut considérer les hommes dans 
leurs rapports avec la divinité , et dan;; 
leurs rapports entr*eui. De là deux es- 
pèces générales d^bisloire ; ?hii»tQire, sa<» 
icrée et et Thistoire profane^ 

I. 

De rHistoire sacrde* 

L'histoire sacrée est en général lofais- 
foire de la religion depuis Potigine du 
monde jusqu'à nos jours. Nous y voyons 
dans une sqite d'événemens miraculeux, 
le chef-d'œuvre de la divinité ; DJeu lui* 
même prononcer ses oracles , et dicter 
ses lois à son peuple ; éi^blir , dans les 
temps marqués par sa sagesse y son église , 
inébranlable sur ses fondemens au milieu 
des errc'urs , des crimes et des pcrs^ii^ 
tSDjxs des hpmmes^ aumiUeudcs ré vol c-» 

tions 
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fions des âges , et du bouleversement dt$ 
empires. • 

^ La religion se présente k nou4 , felâ* 
tivement a son existence , sèus un doubla 
point de mxt ; dans les siècles où elle A 
fté Connue d'un seul {>euple , et dans ceut 
ou elle a été répandue par toute Isi terre. 
C'est ce qui a fait diviser }*h!storrc sacrée 
en bistoiriH sainte et en bistoire ecclé-' 
Siûstique* 

Ubistoire sainte a été écrite par dès .Hî*ioir« 
bommes inspirés de Dieu. Elle coiDpl'éml •**"*** 
tons les s%cies qui se sont écoulés depuis 
U création du monde ^jusqu'à la publica- 
tion de l'Bvang^ile. Les li\rre^ Maints où 
•ont consignés les événemens ântérîeurt 
i la niaissance de Jésu^-Cbrlst, sont ap« 
^\éiVancien testament, La narration de« 
çiâtré évangélistes etles actes des apôtrc$ 
qui contiennent l'bistoire de la vie de Je* 
m-Cbrîst et les faits immédiateuicnt pos- 
térieurs à *a \nott , «ont appelés le nou^ 
peau testament. . 

D n'y a point d'histoire Iqu'on puisse 
tomparer à celle-ci pour la certitude, 
la grandeur, l'iiïjportânce et la variété 
des événemens.C'ést l'histoire del*honime, 
l'biVtoire du ciel et de la terre , l*hîstoiro 
de Dieu mênae. Cet être souverain, dont 
^ne^ nou$ donne une idée nette et pré* 
cise , y est peint avec tous ses attributs. 
" y déploie Péclat de sa toute-puissance 
dans la formation de l'univers , Ja justice 
de ses décrets dan^ la punition de l'iiomme 
Xîoupable , la Sublimité de ses desseins 

Tamell^ Ha 
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daps la conduite de son peuple chéri, les 
trésors de sa sagesse dans le grand' ou- ; 
yrage de la rédemption qu'il prépare et 
[u'iï consomme. Un enchaînement de pro- 
liges sans nombre , opérés à la vue des 
nations ; une suite de prophéties qui se 
sont vérifiées à la face du monde, entier; 
tout annonce dans les saintes Ecritures 
que Dieu lui-même a, pour ainsi dire^ 
emprunté la plume des hommes ^ pour ap- 

f)rendre à l'univers l'histoire de notre re^ - 
igion. 

Dans \ ancien testament , le plus an- 
cien et le plus authentique de tous ]ei 
livres, sont marquées la propagation du 

fenre humain , la distribution des terres, 
origine des sociétés , des empires et des 
arts. II renferme la base de toutes nos 
connoissances historiques , et répand la 
plus vive clarté sur les ténèbres des temps \ 
fabuleux Les causés des foiblesscs et des 
misères humaines , que le philosophe ne 
peut découvrir par les seules lumières de 
sa raison , y sont exposées dans le plus 
grand jour. On y voit , ainsi que dans le 
noupeau testament , tracées par le doigt 
de Dieu même , les maicimés fondamen- 
tales de la vraie morale. Les hommes de 
tous les âges , de toutes les conditions, 
trouvent dans ce livré des livres la route 
qui doit les mener au vrai bonheur. 

A ne considérer Vancien et le noupeau 
testament que comme des ouvrage! 
jfnirement historiques , on peut assurer 
^u'il n'en est point en ce genre d'aussi 
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beaux ^ d'aussi parfait^. Les écrivaûiai 
sacrés réunisteot aii plus haut. degré toute» 
les qualités qu'on peut admirer dans 
]«8 meilleurs historiens. !N^l sentiment 
étranger à leur objet ne les anime : ils n^ 
sont occupes qu'à peindre la vérité telle 
qu'elle est. Les évépemens sont tous pré- 
se.Ds à leurs yeux , et se placent d'eux- 
némes dans l'arrangement le plus natu- 
rel. L'éloquence continue qui règne dans 
les livres saints , n'y doit rien aux res- 
sources^ de l'art : elle est toute dans les 
choses , et t^'en est que plus belle , plus 
touchante ^ plus persuasive. La simplicité 
du style fait le caractère propre des his« 
toriens sacrés : mais c'est une simplicité , 
tantôt majestueuse , tantôt énergique ^ 
tantôt naïve , tantôt pleine de douceur ,* 
et toujours une simplicité sublime , (jui 
transporte et maîtrise l'ame ; simplicité 
admirable , qui seule seroit pour l'homme 
qui réfléchit^ une bien fort^ preuve de la 
vérité des écritures. 

L'histoire ecclésiastique a été écrite par Hî«rôjVe 
des hommes aidés de leur seul génie. Elle ™''''^' 

dl« 1 • % MUW« 

lespace de temps , qui s est 

Reculé depuis la publication de l'Evangile 

jusqu'à nos jours. De tous les événemen» 

dont l'univers a été le théâtre , il n'en 

est aucun qui soit aussi frappant , aussi 

digne de notre attention , aussi grand y 

.aussi utile aux hommes, que l'établisse-^ . 

ment et la perpétuité du christianisme* 

La religion païenne , si favorable aux 

passions humaines ^ consacrée y pour ainsi 
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4ire , par une longue suite de «lèclet , éf oit 
la religion de tous lea peuples. DoutfemH 
•érables pécheurs , sans crédit , sans puis» 
tance . sans appui , sans aucune restoorco 
de la part des hommes , soutenus seule- 
Aient par leur confiance en la parole do 
celui qui les a enroyés , et qfui a subi le 
eupplite ignominieut de la croix, entre* 
|>rennent de détruire et d'anéantir cette 
jÉ^tfgion. Ils ont à combattre Pignorance 
€t la prévention des peuples , les sophis* 
mes et Tergueil des savans , l'amour- 
propre et la fierté des empereurs y tous 
Adonnés au culte des idoles ,et intéressés 
il le maintenir. Ces hommes de la fie du 
peuple se partagent néanmoins le monde 
entier, et vont prêcher une religio», à 
laquelle il faut saerifi^er tous ses préjugea , 
tous SCS penchans , tous ses intérêts per-* 
epnnels. L'église s'étabîtt : maïs elle voit 
aussitôt l^doiatric réunir ses plus formi* 
diables efforts pour en abattre les premiers 
fondemcns. Elle est inondée du sang de 
ses martyrs : mais ce sang même devient 
là semence la pltis féconde des chrétiens. 
L'église, s'étend, s^agrandit, et attire 
dans son sein toutes les nations de la terre. 
Oest alors qu'elles voient la vérité dans 
tout son jour , la vertu dans toute sa pu^ 
reté , le bonheur suprême q\X\ doit ea 
être la récompense ; et c'est presqu'en 
même temps que cette lumière st écla« 
tante , ces connoissances si sublimes opè- 
rent la plus heureuse révolution dans les 
Mœurs , l'esprit ^ le caractère ; la légis- 



kitOD et le gouTsmement de tous les peu» 
plea» CepenanDt âucua sièole ne s'écoule y 
MDt que ^égl^8e sok attaquée et déchi<-» 
1^ par les oombreui ennemis qui ont 
«îoojuré sa ruine. Mais elle sort- s lorieiise 
tt triomp.bADie de, tous ses combats ; et 
nous la voyons , au milieu des fréqi^n^ 
sssants que Iià livrent le libertinage y l'ec- 
veur et Piaorédulité , nous la voyons cons« 
tsmment inébranlable y telle qu'un rocher 
au pied duquel vont se brisn* , en mugis« 
•ant^ les flots soulevés par les plus vie* 
lens orages^ 

Cette histoire renferme tons les faits 
relatifs^ non-i-seolement à la publication 
et à la propagation de PËvangile , mais 
encore àPétablissemient des lois et de la 
disci|>line ecclésiastique; à la manière dont 
TEglise a été gouvernée par ses pontifes > 
et aux troubles excites par les hérétiques , 
hommes téméraires et audacieux , qui in- 
ventoient ou adoptoient des erreurs con- 
traires aux vérités qu'elle enseigne. Les 
/histoires des papes , des conciles , des hé- 
résies et des schismes font partie de l'his- 
toire ecclésiastique. 

Pour la bien traiter , il faut être pro- 
fondément instruit des augustes mystères , 
de la morale sublimé de la religion y et 
du droit eanonxque ; faire connoitre le 
Téritable esprit des lois , des règles, dés 
décisions^ des usages, des privilèges de 
l'Eglise , ses oracles , sts dogmes , sa foi , 
l'étendue et les bornes de sa jurfdiction , 
ton autorité à laquelle tous les fidèles dit 
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nddhcte doivent être soumis en or e^ui^eoi^ 
cerne purement le spirituel. Le der^Hr d^ 
l'historien est aussi de consacrer lamé^.- 
moire des souverains qui ont protégé lit 
. religion , -des savans qui l'ont défendue , 
des héros chrétiens qui l'ont cimentée de 
leur sang. ' i 

Un des meilleurs modèles que puissent 
se proposer ceux qui veulent s'adonner à 
ce genre d'histoire, es t l'abbé i^/euri, au- 
teur de l'Histoire ecclésiastique , écrivain 
aussi sage et circonspect que savant et ju- 
dicieux !Nous lui devons aussi les ilfce&r^^tf« 
chrétiens^ excellent ouvrage où il nous fait 
/ parfaitement connoitre ces hommes si ad* 

Knirables par leurs vertus; supérieurs à tous 
les héros par leur courage^ et dont le grand. 
jOorneilie a dit avec autant d'énergie que. 
de vérité , dans sa tragédie^ de Pvîieucte ;, 

No» priocesont-iiseu des soldats plus fidëles? 
Furieux dans la guerre^ ils soufl'rent nos bourreaux^ 
fti lions au combat, ils meurent en agneaux^ 

II. 

De P Histoire profane. 

L'histoire profane est ou cipile^ ou/i7* 

té m ire y ou naturelle. . -% 

Hwtoirt, Tous les événcmenaqui se sont passés 

' dans les empires et les divers états de ja 

, terre, sont la matière de l'histoire cit^ile^ 

Si elle embrasse le monde entier et tous 

les siècles qui se sont écoulés jusqu'à nous , 

cjle est universelle* Si elle, n'embrasse 
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^'une des quatre parties, du inonde , un 
royaume , une province ^ une ville , un 
événement , la vie d'un seul homme , eU« ' 
est? particulière» 

On divise encore Tliistoire civile ^ en 
histoire ancienne y et en histoire m/oderne* 
L*hîstoire a/zciV/z/zd commence à la créa- 
tion du monde , et£nit , suivant quelques* 
uns , à la naissance de Jésus-Christ ; sui- 
vant d'autres, à l'établissement des mo-' 
narchles modernes , c'est-à-dire ^ à la fin' 
du quatrième siècle , époque de la division 
de l'empire romain , en empire %d'orient 
et en empire d'occklent; Il y en a même 
qui terminent l'histoire ancienne à la fon- 
dation d'un nouvel empire d'occident par 
Charlenragne , couronné empereur en 8oo« 
L'histoire moderne s'étend depuis l'une 
de CCS trois époques , jusqu'à nos jours. 

C'est une entreprise oien difficile que' 
celle d^une histoire uniiferselle^ qu'on veut 
écrire dans tous les détails nécessaires: 
elle est au-dessus des forces d'un seul 
bomme. Cette histoire en effet , doit pré- 
senter le fond de toutes les histoires des 
peuples , dans une étendue proportionnée 
au corps entier de l'ouvrage. Il faudroit , 
avant de prendre le pinceau , dit l'abbé 
Boiteux (i), rassembler les fastes de tous 
, les empires , les monumens de tons les 
faits , être sûr de les avoir authentiques,, 
de les entendre dans leur véritable sens. 
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Alork il râ« s^agiroit plus qvte de former 
une société DOinbreus^ de «avans , de leur 
eommafii^iièr la tnéme atnc , et de la faire 

Sasser , par une sorte de tnétempsico«e , 
ans les continuateurs^ )asqu*à la perfec- 
tion entière de Tentreprise. 

Pour bien faire l'histoire complète d'une 
nation , il faut remonter jusqu'à son ori'^ 
gine , marquer se* progrès et son accrois»- 
êement ; démêler tous les ressorts de sa 
politique | donner une notion juste de son 
caractère, de son génie y de «a religion j 
de 6e$ lois , de ses richesses , de son zoa^ 
ternement ; exposer fbus les grands cnan« 

f;emens qu'elle a éprouvé», et les divers 
tats par lesquels elle a passé ; développer 
les véritables causes de sa décadence ou 
de son élévation , et la suivre pas à pas 
jusqu'à sa ruine totale , ou jusqu'au cler^ 
nier période de^ sa grandeur. Si l'on ne 
veut écrire que l'histoire de ses résolu- 
tions , on passera sous silence tous les 
faits qui ne sont pas bien intéressans : 
mais on enchaînera avec goût tous ceui: 
qu'on racontera ^ en exposant succinct^ 
tnent ce qui est arrivé dans le^ intervalles. 
Les histoires de résolutions exigent un 
«tyle plus élégant, plus vif , plus rapide, 
et plus orné que celui des autres histoires. 
Quand Phistorien se borne an récit d'un 
seul événeftient important, il doit faire 
un préambule , pour mettre le lecteur Htl 
fait des temps, des lieux, des mœurs ^ 
des intérêts, des caractères. 11 faut en- 
suite qu'il préseute le germe de l'évéwe- 

ment 
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fient €[^'il se ^«epctso de raeûnter ;^ qu'il 
le suive d^Q» «93 çîrconsUDees et dans 
fte&.progrè^9 et le loaQduise jusqu'à ta-fii|. 
X)^ns la We d'un j^ommê illustre 9 i'hîa- 
^tori^Q ue rapportera fUe les éVéneixieîi^ 
publics où son personnage aura joué ua 
rdle considérable» 11 doit principal emeat 
s'arrêter sur les déiails de sa conduite 
particulière f <léYdopper d'une manie ve 
nette et pr^eise le» motifs de ses actions, 
et former, s<0U9 des tr^ttts bien marqués, un 
tableau de ses foiblea^es et de ses vertuc. 
Les réflexions de l'-historicn seront en très- 
petit nombfe , et placées à propos. Mais 
lï ne se permettra jamais le blâme ni la 
louange. Le seul récit des faits doit tenir 
lieu de centre ou d'éloge. 

Remarquons ici qu'il y a une différence 
avisez essentiel entre Yhistoire. et la pie 
d'un homme illuslre. Dans la première, 
on considère, l'homme public ^ plus que 
rhomme privé. Dans la seconde , on con- 
sidère autant l'homme privé, que l'homme 
public. Si , par exemple , on écrit 1'^/^- 
toire d'un' général , on doit rapporter en 
détail toutes ses actions guerrières ^ aiisî 
que les événemens qui s'y trquvent; liés , 
et passer a«sez légèrement sur 3sa/conduite 
privée. Si l'on écrit la pie de ce général, 
on 4f i^ y joindre , au récit circonstancié 
de tous &^B faits d'armes, celui de ze& ac-* 
tions, particuliènes. 

Au rejsLe 9 tes vies, des homniies illustres 
ont ce grand av;antage, de nous faire 
poDipi^ncer l'étude du cœur humain , ea 
Tome II, I , 
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nous montrant les homme^ de près ^ et 
tels qu'ils sont. Quel fruit ne pouvons-noua 

.pas retirer de cette lecture! C'est -là, 
plus que par-tout ailleurs ^ que l'histoire 
instruit les hommes par le^ hommes me* 
ines. » Ceux , dit Montagn*e j qui écrivent 
» les pies , d'autant qu'us s'amusent plus 
« aux conseils qu'aux événemens; plus 
« à ce qui se pa^se au-dedans , qu'à oe 
» qui arrive au*dehors , ceux-là me sont 
« plus propres : voilà pourquoi c'est mon 

.» nomme que Plutarque. » Les grands 

-événemehs, en effet, nous frappent^ noua 
étonnent , nous jettent dans f admiration. 
Mais ils*nous font sentir en même temps 
notre impuissance de nous élever jusqu'à 
l'imitation de ces actions d'éclat , qui ont 

^%ê la destinée des. empires et le sort des. 
peuples : au lieu m^e nous.ne jugeons pas 

. au-dessus de nos forces morales , les ac-? 
lions particulières d'un homme, quelque 
illustres qu'aient été son r^ng et sa xiaîsn 
sance. 

Quant aux abrégés d'histoire', il faujt 
convenir qu'ils ont leur utilité, lorsqu'ils 

. font hien raits. Les ignorans y puisent des 

, connoissances générales , et les savana y 
Retrouvent certains faits dont ils avoient 
perdu le souvenir, -On sent que ces sortes 
d'ouvrages ne sont susceptibles^! de 
grands détails , ni de bien riches ôrne^ 
«nens. Il faut cependant n'y rien omettre 
d'essentiel , y rapporter tous les faits vrai-? 
inent importans avec leurs prinçipalea 
»nj|tapces^ et dire asffe? de choses 
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ÎouT instruire et intéresser le lecteur, 
l'est ce que n*a point fait tip abréviateur 
de V Histoire sainte ^ dans cet endroit, 
où i^ «e borne à dire que Joseph fut vendu 
ar 9e% frères , calomnié par la femme 
e Putiphary et qu'il devint le sur-inten- 
dant d'Egypte. Qu'y a-t-il dans tes lignes 
Îui puisse instruire un homme ignorant ? 
.'écrivain auroit dû faire connoitre les 
personnages dont il p'arle , et raconter 
brièvement l'histoire de Joseph. Un dis-^ 
cernement juste pour le choix des évé- 
nemens , est nécessaire à celui qui veut ^ 
faire un bon abrégé d'histoire. Il lui faut 
de plus le talent rare de dire beaucoup ' 
en peu de mots , c'est-à-dire , la plus 
grande précision dans le style $ qualité 
qui n'est pas la plus brillante^ mais qui 
peut-être est l'a plus difficile de toutes* 
Les Mémoires «sont des histoires écrites 
par des personnes qui ont eu part aux 
affaires, ou qui en ont été les témoins 
oculaires. Elles y joignent , au récit des 
événemens publics et généraux , les par-* 
ticularités ue leur vie , ou leurs princi- 
pales actionl. Ces auteurs étant obligés 
de parler souvent d'eux-mêmes , doivent j 
en prenant la plume , non-seulement se 
dépouiller de toute passion , pour n'alté- 
rer en rien la vérité 9 mais encore respec- 
ter assez le public , pour ne l'entretenir 
que de choses qui peuvent intéresser un 
lecteur honnête et sensé. 

Les anciens sont nos maîtres dans l'art Rîstori'cni 
d'écrire l'histoire. Supérieurs en ce genre J" ** 6**- 
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,^ux meilleurs historiens modernes , ils ont 
-^n général la marche plus libre ^ plus 
noble , plus naturelle 9 des transitions plui^ 
!|ieureuses dans le récit et l'enchaînement 
i^^B faits; plus de sagesse, de gravité , 
lie nerf et en même-^temps de simplicité 
dans la diction ; des traits plus frappans , 
des coupe de pinceau plus vigoureux dans 
la peinture des moeurs et des. caractëresu^ 
Il seroit trop long de faire connoitre iet 
jtous les bons historiés , tant anciens quo 
modernes. Je vais seulement indicpier les^ 
principaux , soit grecs y soit latins , soit 
français. 

Historiens grecs. Hérodote , né .à Ha»^ 

licarnasçe , capitale de la Carie dans l'Asie 

•mineure,, vers Van 484 avant Jésus-Christ , 

a été appçlé le Père de ^histoire , parce 

.qu'il a été le preipier qui l'ait écrite. Mais 

il l'a défigurée par u^ie foule d'oracles 

inenteurs et de contes puérils i c'est ce 

qui lui a fait donner aussi le nom de Pèr^ 

du mensonge. Son ouvrage contient , outre 

.l'histoire des guerres des Perses contre 

-les Grecs depuis le règne de Cyrus jus- 

.qu'à celui de, JCerc^^, celle.'de la plupart 

pes autres nations. Il p^ssa dans la Grèce , 

»e rendit à Pise , pendant qu'on y céH^. 

broit les jeux olympiques , et y lut son 

histoire. Elle fut si applaudie qu*on donna 

le nom des neuf muses aux neuf livres 

qui }fi composent- La narration à*Héro*f; 

dote est en effet coulante, le style plein 

de grâces , de doucettr et de noblesse, 

l^e sfiyau j tarc/içr ^ donné une fort bonne 



traduction de cette histoire , qu'il a en- 
richie d'excellentes notes. 

Dlodore de Sicile j ainsi ap]vllé , parce 
tîu'i4 éloit né (environ soiiiante atis avant 
Jésus-Christ ) à Agyre , ville de Sicile ^ 
avoit /ait une Bibliothèque historique ^ 
divisée en quarante livres , dont quinze 
seulement nous sont parvenus avec quel- 




Romains et des Carthaginois. Le style en 
tst simple et grave. Mais on accuse cet 
auteur de n'être pas toujours exact et 
Lçùpartial. L'abbé Terrasson l'a fidèlement 
traduit. 

. Thucydide , né à Athènes l'an ii7S avant 
Âésus-Christ , entendant lire l'histoire 
^Hérodote aUx jeux olympiques , sentît 
naître , dit-on', soa^t aient pour ce genrd 
d^ouvrages. Il écrivit en effet V Histoire 
de la guerre du mioponèse ^ qu'il ne con-* 
duisit que jusqu'à la vingt-unième années 
C'est le plus parfait de tous les historien^ 
grecs, soit pour la manière de raconter ,•• 
^oit pour l'exactitude des faits , soit pour 
la noblesse , la chaleur et la précision dii 
style : presque tous ^s mots, suivant 
Çicéron , sont des sentences. Il a été tra»» 
duit par ^Ablancourt. 

Xénophon , né à Athènes , vers l'an 45d 
avant Jésus-Christ , publia l'histoire» de 
Thucydide , et la continua , sous le titre 
^Histoire grecque ^ jusqu'à la bataille de 
Mantinée. Nous avons aussi de lui la Cy^ 
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Topédie ^ ou Histoire de Cyrus , ainsi quff 
VHistoire de l'expédition de Cyrus le 
jeune , et rie la mémorable Retraite des 
dix mille. Il charme par la pureté , la 
douccut^ et tous les agrémens delà die-'' 
tion. Les Grecs lui donnèrent les surnoms 
fi^ Abeille grecque^ et de Muse athénienne. 
JTAblancourt Si traduit son Histoire grec-' 
que 5 et Dacier sa Cyropédie. Le premier 
a donné aussi une trsfduction de la Retraite 
des dix mille. Mais elle est oubliée , de- 
puis que Larcher a publié la sienne. 

Pol^be , né àMégalopolis , ville du Pé- 
loponese , dans PArcadie , vers^l'an 2o3 
avant Jésus-Christ , fut du nombre de 
ces mille Achéens , qui , durant la guerre 
des Romains contre Persée , foi de Ma- 
cédoine , furent emmenés à Rome. Il y 
avoit composé , mais en grec , une His^ 
foire universelle , qui commençoit aux 

Îyerres puniques ^ et finissoit à celle de 
f acédome. Elle étoit divisée en quarante ^ 
livres , dont il ne nous reste que les cinq 
premiers , avec des extraits de quelques 
endroits des autres. On en trouve le style 
un peu négligé. Mais cet écrivain est gé- 
néralement regardé comme un des plus 
judicieux de l'antiquité. 11 parolt s'être 
principalement proposé , dans son his- 
toire 9 de former des politiques et deÉ mi- 
litaires. Dom Thuillier en a donné une 
traduction , qui étoit presque ignoréç , 
lorsqite le chevalier Foldrd la tira de 
l'oubli , en y ajoutant un excellent com-. 
mçn taire. C'est un corps de scient mi- 
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trtaire , enrichr de notes'hîMoriques et 
critiques , où toutes les grandes pi^rties 
de la guerre sont expliquées et oemoiH 
' trétisi 

Je dois remarquer ici que les militaires 
ne sauroient lire avec trop de réflexion 
Thucydide , Xénophon et Polybe, Ce* 
écrivains > étoient enx-mêmjes de très-bons 

Généraux 5 et la desc)j{)tion qu'ils font des 
atâilles y en hommes du métier , ne peut 
que donner les plus grandes connôissances 
•de l'art de la guerre. Le lecteur est con-* 
duit , comme par la main , dans les sièges 
et les combats qu'ils décrivent. Les ruses ^ 
les stratagèmes , les Fausses marches , les 
attaques vraies Ou simulées, les campe^ 
mens , les décampemens , rien n'échappe 
à ces capitaines historiens. Tout est pré-« 
sente sous le point de vue le plus favorable ^ 
pour faire naître Ou perfectionner les 
idées. • 

Pîutarguê , né à Chéronée dans la Béo* 

^tîé, vers l'an So de l'ère chrétienne , écrit 

avec force et avec clarté dans ses Vies 

des hommes ilUisires, Cet ouvrage est uit 

chef-d'œuvre , et le plus propre , en ce 

Êenre , à former les hommes , soit pour 
i vie publique, soit pour la vie privée* 
Nous, y voyons d'ailleurs les plus grands 
héros que Rome et la Grèce aient pro- 
duits. Les comparaisons que fait fauteur 
de ces grecs et de ces romains , sont 
d'urfë justesse et d'une sagacité M'esprit 
admirables.. Nous avons trois traductions 
de cet ouvrage ; l'une H^Amyot ^ en vieux 
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gaulois 9 qui offre encore un air dô frai*' 
cheur ; l'autre de Taliemant , et la troi-» 
#ième de Dacier. 

Pausanias , ne à Césarée en Cappadoc^, 
dans le deuxième siècle de l'ère chré- 
tienne , a laissé un Voyage historique de 
la Grèce , où il avoit fait un long séjour ; 
ouvrage aussi instructif par la vaste éru-* 
dkion dont il est teppli , qu'agréable par 
}a description des objets , et par la ri- 
chesse du style. En faisant connoitre Itf 
»ituation des Ueut , les beautés de la 
fiature , et les monumens des arts , Paru- 
teur nous trace l'origine des divers ha- 
bitdBS de éette charmante contrée , et 
itoiis apprend quelle étoît leur religion ^ 
quelles étoient leurs lois , leurs toutume^j 
leurs moeurs. On peut puiser dans cette 
délation si bien eirconstaneîee , une infi-^ 
isité àe Gonnoissailcéden lâatièi^e dé goiit ^ 
<le chronologie ,degéographie*j d'histoire 
et de critique. L'abbé Gédoin en a donné 
une traduction. 

Denis d*Halicam<tsse , ainsi apj^elé diï 
ftom de cette ville de la Carie , où il 
étoit né irers l'an 60 avant Jésus-Christ , 
àyarit été à Rome , qu'il habita pendant 
' £2 ans , X composa en tangue grecque 
VHis foire des antiquités romaines ^ divi- 
sée en x4ngt livres. Il ne nous en reste 
que les onze premiers , qui vont jusqu'à 
l'an 3t2 de la fondation de Rome , q^est- 
à-dire , à l'an 44a avant Jésus-Christ. 
L'auteur y montre une grande exactitude , 
tin génie facile , et un bon fugement. 
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Maïs îl est quelquefois traînant dans sa 
tiarratioD. Le P* léJay , jésuite , l'a tra- 
duit. 

Historiens latins. Trogue^Pompée , na* 
tif du pays des Voconces , dont la capi- 
tale étoit Vaîson , dans le comtat Ve- 
tiaissid , "avoît fait , ^er^ le commencement 
de Père chrétienne , une histoire , où il 
retraçoit tout ce qui s'étoit passé de plus 
important dans l'univers jusqu'au règne 
^Auguste. Environ i5o ans après , Justin 
en donna un Abrégé , qui fit perdre l'his- 
toire même. Il y a de très-beaux mor- 
ceaux , et des peintures très - vives. La 
narration de cet historien est nette , là 
tnoralê sage, et le stylq^ pur^à quelques 
mots près ^* qui* se ressenterrFtte la déca- 
dence de»la langue latine^ Fapîer en avoit 
donné utte traduction , qui a été éclipsée 
]par celle de Pabbé PauL 

Tite^Lif^éy né à Padoue , Pan Sç avanl 
Jésus-Christ, passa une grande partie dé 
sa vie à Rome , ou il s'acquit Pestimé 
A* Auguste , doût il reçut des mémoire^ 
pour composer son Histoire romaine. EUô 
commence à la fondation de Rome , et 
finissoît à la mott de Drusus sous Au^ 
gusie,De cent quarante livres qu'elle ren- 
fermoît , o^ n'a pu en sauver que trente- 
cinq ; encore ne sont-ils pas d'une même 
fiuite : nous devons les supplémens à 
Freinshemins. On admire dans Tite-Lipe 
la plus belle imagination , la noblesse des 
J)ensée8 et des sentîmens , la variété du 
style qui se soutient toujours également, 
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«t sur-tout le grand art d'attacher et d'ia** \ 
iéresser ]e .lecteur : c'est le prince des^ 
historiens latins. Il a été traduit par Gue^ 
rin. 

Salîuste , né l'an 85 ayant Jésus-Christ > ' 
à Amiterne , ville d'Italie, au joi^d'hui rui*> 
née , montre dans son Histoire de la 
conjuration de Caiilina , et dans celle 
des Guerres de Jugurtha , une justesse 
d'idées y et une profondeur de génie qui 
étonnent. Il pense fortement y et s'exprime 
toujours de même. Son style est éner^ \ 

fique. serré, nerveux. Mais sa précision 
égénere quelquefois en une brièveté obs- 
cure. Il a eu deux traducteurs \ le P. Dot-^ 
tepilîe de l'Oratoire , et Beauzée de l'A- 
cadémie française. 

César , né à Ëome , l'an 98 avimt Jésus*» 
Xhrîst I nous a laissé le détail de toutes 
%ièt guerres dans zes Cornmentaires» Le 
style de ce capitaine historien est pur , 
simple , précis , et peut-être trop dénué 
d^ornemens. Sa narration unie et rapide 
enchaîne le lecteur. TyAblancourt les a 
traduits. Mais la traduction noupeîle ^ 
anonyme , est meilleure que la sienne. 
Henri, duc de Rohaiiy a donné P^^r^^^ de 
cet ouvrage , sous le titre de Payait ca" 
pitaine. Les militaires instruits le regar-* 
dent comme un chef-d'œuvre. 

'F'elleius Paterculus y né à Î4 aples , quel- 
ques années avant Tère chrétienne ,avoit 
fait une Histoire abrégée de la Grèce , 
de l'Orient , de Rome et de l'Occident. 
U ne oous en est paryeuu qu'un fragment 
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ié Pancieiuie Histoire grecque , avec 
\HUtoirer romaine , depuis la défaite de 
Vefsée ^ dernier roi de Macédoine', jus- 
qu'à la sixième année de Pempire de Ti- 
lêrcé Cet auteur est exact dans la chro- 
nologie y et admirable dans ses portraits : 
il peint d'un seul trait. Il est fâcheux qu'en- 
traîné par la reconnoissance , qui portée 
au-delà de certaines bornes , cesse d'être 
une vertu , il ait flatté lé jaionstrueux 
Tibère , et son digne favori Sejan , qui* 
aboient été %^^ bienfaiteurs. L'abbé Paul 
Va traduit. 

Tacite , né à Rome , environ Pan 53 
de l'ère chrétienne , appelé avec raison 
Je Bréviaire des politiques , a écrit des 
Annales , qui contenoient l'histoire des 
empereurs Tibère , Caligula , Claude et . 
lUéron, Il ne nous reste que les histoires 
du premier et du dernier , à-peu-près en- 
tières , et la fin de celle de Claude. Le 
«avant et judicieux P. Srotier^ jésuite , 
en a donné une édition revue , corrigée 
et enrichie de supplémetïT qui en rem- 
plissent les lacunes. Nous avons encore 
if^ Tacite y la Vie de Cn. Julius Agri^ 
cola , son beau-père , et les Mœurs des 
Germains. Cet historien excelle dans l'art 
oe saisir les moindres nuances des pas- 
«ions , et de faire connoître tout le ma- 
Jîège des cours. Son coloris est mâle et 
vigoureux : tout ce qu'il peint /il le peint 
en grand maître. Le règne de Tibère passe 
pour un chef-d'œuvre de politique, et la 
^*e d'Agricola pour un des plus beaux 



et dès plus préciet^x morceaux de Vanti^ 
qnité. Jj'aboé de la Bfetterie a traduiljj 
ce dernier ouvrage , lc« Mœurs des Ger^ 
mains ^ et les six premiers livres des ^xi^ 
nales. Le P> DotteoUJe a traduit Je restcv 

• Quinte ^ Cure e ^ qui, suivvant l'opinioi^ 
la' plus probable, vivoit à la fia du pre«-< 
mier siècle de l'ère cbrétieone , a voit com* 
pos« VHistoire d* Aleocandre-li-'ùrand eo* 
dix Jivte». Les deux premiers ont été per* 
dus , ainsi que la fin du cicqùième ^ tt. 
fe commencenaent du sixième : J^reins^- 
hemins y a fait d'os supplémens. Le styll^ 
de cet ouvrage est pur , noble , élégant ^^^ 
fleuri et pleiû d'urbanité. M^is. on repro* 
oKe a Tauttur quelques i^utcs de caro^" 
iK^logie ,, de géographie et. d'histoire. J^au^ 
gelas l'a traduit, et après lui , Beauj^ée, 

. Cornélius Nepo^-^^ né à Hpstilie , pri»»- 
de Vérone, dans le dernier siècle avant 
l'irè chrétienne , a donné les Vies des» 
plus illustres capitaines de la Grèce et 
do Rome. C'est un des rnetlleurs écrivains 
du siècle à^ Auguste. L'élégance , la délî-*' 
catesse , la clarté , la précision et le goût 
le caractérisent, il peint d'ailleurs, soui 
des traits frappans et vrais , les grands 
hommes qu'il ve*tt faire connoître. L'abb^ 
Kallart l'a traduit. 

Historiens français. Nous en avons un 
très-grand nombre. Mais les boroes de 
cet ouvrage ne me permettent que d'en 
nommer quelques-uns des plus estimés, 
ce sont : 

Bossuet dans son Discours sublime swr 
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f Histoire universelle jusqu'au temps d^ 
^f^rlemagne : la continuation en a été 
faite par une autre main. Il semble que 
PiUustre évêque de Meaux ait pria son toI 
refs. les cteux , pour considérer la tenre 
pt tDus ses habitant , la naistance-et le 
eottrs des siècles , la suite et l'éncliaîn»* 
isest des affaires humaines^ C'est delà 
que suivant Tordre des teoaps, il noua 
{Sréseiite le tableau le mieux dessiné , le 
plus énergique ^ le plus vrai de tous les 
evéeemens du nionde , et du caractère 
des divers peuples. Il expose dans tout' 
tenr.jour , les faits qui nous montrent lat, 
lurée perpétuelle de la religion , et ceinc 
foi nous aécouvrènt les causes des chanr^ 

Îemens arrivés dans les empires* L'ébjet 
e l'orateur historien est de faire voir 
le rapport des grandes révolutions ayec 
l'établissement de la religion chrétienne | 
idée la plus vast« et la plus sublime peut-f 
étrequele génie puisselenfanter. La gran- 
deur de l'exécution répond parfaitement 
i la grandeur du dessein. Ce discours , 
qui , selon Voltaire , n'a eu ni modèles ^ 
oiÉpaitateurs , est un des plus beaux morn 
ceaiix d'éloquence , qui soient sortis de 
la main des hommes , et en même-temps ^ 
celui qui nous appreud le mieux l'usage 
«lue nous devons faire de l'histoire. . 

Roîiin dans son Histoire ancienne de$ 
égyptiens ^ des .Carthaginois , des Assy^ 
^ens , des Mêdcs , des Perses , des Grecs 
et des Macédoniens» En prenant pour 
gmdçs les autei^rs grpcs çt ^^ ^tins^ i) 
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a recueilli tout ce qu'ils x ont de plus in- 
téressant et de plus beau , soit pour les 
faits , soit pour les réflexions. Cet écri- 
vain est quelquefois un peu crédule , ver-^ 
beux et lent dans sa narration , quoique 
libre et aisée. Mais en général , son êtyle 
est pur , harmonieux , et souvent éloquent. 
Cet ouvrage d'ailleurs respire la vertu et 
la fait aimer. Son Histoire romaine dff- 
puis la Jbtidation de Rome jusqu'à la 
bataille d'Actium , liii est inférieure. Mais 
elle est la plus estimée de toutes celles; 
que nous avons en français. \ 

Montesquieu dans %e9 Considérationiï 
sur les causes de la grandeur des Romainm 
et de leur décadence. Le titre de cet ouH 
vrage 9it assez que ce n'est point une! 
histoire^ complète et. rigoureusement sui« 
vie . où tous les événemens soient racontés-j 
en détail. C'est une histoire purement pc* 
litique de la naissance et de la chute de 
la nation romaine , ou si l'on veut , le 
recueil des faits divers , dans lesquels l'au- 
teur découvre , par son génie , les véri-' 
tables causes de la grandeur de ce peuple y 
et celles de sa décadence : vrai «bf*" 
d'œuvre, qu'on ne peut lire avec fruit, 
que quand on possédera bien l'histoire 
romaine , jusqu'à l'extinction de l'empire. 
C'est le moyen de saisir toute la justesse y 
toute la vérité des réflexions fines et pro- 
fondes dont il est rempli. 

Le Beau "A^vi% son Histoire du Bas^ 
Empire 3 qui commence à Constantin. 
X>Q stjrle^ la narration ^ les détaifs , l^s 
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portraits , les réflexions ^ tout j oflte le 

5 las grand intérêt. Il seroit bien di^cile 
e lire quelque chose de mieux fait sur 
eette partie importante de l'histoire dès 
romains. Les tomes 21.^ et 22.* n'ont paru 
<|a'après la mort de l'auteur. La fin du 
oermer de ces deux volumes ainsi que le 
s3.* et le 2j^,^ sont d^Amèilhon ^ quicon-f 
tinue cette histoire. 

Le P. Maimhourg^ jé(iuite , malgré Iei| 
critiques sévères , et bien souvent injustes' 
qu'on en à faites. // eut et abord trop de 
vo^ue y dit Voltaire (i) ; et on l'a trop 
^^g^igé ensuite. Cela, est vrai ; mais il 
est vrai aussi ( et personne ne le conteste ) 
que le P. Maimboùrg a du feu , de l'éner- 
gie et de la rapidité dans son style ; que 
toutes ses histoires oflfVent un grand nom« 
bre do morceaux pleins de chaleur et d'in- 
térêt , et qu'il en est plusieurs que l'homme 
de lettres jugeant sans prévention , ne 
fera jamais oifficulté de placer parmi les 
bons ouvrages en ce genre. Voici le yx^^ 
gement que porte sur le P. Maimboùrg 
le fameux Bàyle (2) qu'on ne soupçon-^ 
nera certainenicnt pas de partialité. « Je 
» crois pouvoir dire que le V, Maimboùrg 
* avoit'un talent particulier pour cette 
« sorte d'ouvrages. Il y réps^ndpit beau-j - 
» coup d'agrément , plusieurs traits vifs, 
» et quantité d'instructions incidentes, 
9 il y a peu d'historiens , parmi mêo^e 

(i) Siècle âe Louis Xir. 

iÂ Nou^çflfn dp la Républi<fiit dit Lettr^f^ 



» ceux qui écrivent le xnieuK , qui amni 
» plus de savoir et plus d'exactitude <j[\i£ 
» mi'f qui aieut l'adresse d'attacher ijC 
» lecteur autant qu'il fait. » J'ajouterai 
h ce témoîgnajge celui de l'abbe i>z»^/«^ 
Diifresnoy. « Veut-on repasser , dit-il , (i) 
>» tous ces temps de troubles , et coi)- 
» noitre même les différends suirvenus 
» dans rempire|d' Allemagne ? Ou peut lii» 
» l'excellent ouvrage quele P* Mciimbourg 
» jésuite , a publié sur la Décadence 4e 
' » V Empire; livre estimé même par les 
». plus savans d'entre les allemands , qui 
» sont extrêmement prévenus contre ce que 
« les éti^ngers écrivent sur leur histoire », 
On estime principalement son Histoire de 
la-décadence de V Empire après Charlema' 
gne y son Histoire des Croisades ;~sqd Hh* 
taire de la Ligue ; son Histoire du Por^" 
iijicat de saint Grégoire-de-Grand-^ et celle 
du Pontificat de saint Léon-le-^rand, 

Le P.' Zî^fi'Tz/tf/, jésuite , dans son JÏ/> 
ioire de France depuis rétablissement de 
la monarchie dans les Gaules, Il a moins 
fait à la vérité, l'histoire de la nation que 
celle de ses guerres. Mais il a exclusive- 
ment le mérite d'avoir débrouillé le cahos 
des deux premières races de nos rois ; il 
est d'ailleurs exact , sage , vrai , et arrange 
bien les faits. Son style est pur et nat^i^ 
rel , sans avoir pourtant toute la chaleur 
et tout le coloris qu'on pourroit désirer. 
Le président ^eV?^a«/^ qui assurément con? 
•■ ■ - ' 

^ noissoit 



> 
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iioissoît notre histoire , et qui étoit bien 
en état d'aprécîer les ctutcurs qui l'ont 
écrite , dit de celui-ci : // est plus impar- 
tial et plus instruit que bien des gens ne 
Vont^cru, Le P. ^r/^^, jésuite , adonné 
noe édition de cet ouvrage , qu'il a enrichi 
de grandes et belles dissertations , et aug- 
menté d'une excellente Histoire de Louis 
XIII ^ ainsi que du Journal historique 
de Louis XIV. ^ Au reste ^ l'histoire du 
r. Daniel n'est pas aussi recherchée que 
V abrégé qu'iï en a fait lui-même. Cet au- 
teur nous a donné aussi une Histoire de 
la milice française. Elle. est fort bien 
ite , trës-întéressante , très-utile pour les 
militaires , et curieuse pour tous les lecteurr. 

L'abbé Velly dans son Histoire de 
France depuis rétablissement de la mo- ^ 

^f^rchie jusqu'au règne de Louis XIV ç 
Ouvrage non moins estimable par la re- 
cherche , le détail et la liaison des faits ^ 
,que par l'élégance et la pureté du style. 
Le caractère et les usages de la nation , 
les divers foodemens de notre droit pi- 
wlic , les progrès successifs des sciences^ 
et des arts y sont développés , sans qu\'iu-' 
cun des principaux événemens y soit passé 
sous silence. L'abbé Velly n'a laissé que 
les huit premiers volumes de cette his-- 
toire. Villaret l'a continuée av€^c succès , 
quoiqu'il se soit quelquefois trop aban- 
donné'àsa verve. La mort l'a surpris lors- 
qu'il eu étoit au règne de Louis Xf ; Pabbé "^ 
Garnier en a été le continuateur,* 

Le P. diAprigny , jésuite , dans s^z 

Tome IL I a 
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Mémoires pour servir à Vhistoire unit^er^ 
selle de l'Europe' depuis i6oô jusqu'en 
iyi6. Cet excellent historien a eu le sage 
discernement de bien choisir zti matie- 
res , et l'art de les rendre dans un style 
non moins élégant que précis. On le voit 
toujours rejeter le faux, discuter le dou- 
teux et ne s'attacher qu'au vrai. Ces mé- 
moires réunissent d'ailleurs tout ce qu'il 
y a dans cette époque ^e plus curieux, 
de plus instructif et de plus agréable. C'au- 
teur ne pouvoit^pas y rassembler plus de 
liaits intéressans , ni les accompagner de , 
réflexions plus judicieuses. 

■ L'abbé d^ Vertot dans son Histoire 
des résolutions de la république romaine; 
un de nos meilleurs ouyrajges historiques. 
On y admire un style noble , élégant et 
orné avec goût , une narration nette , ra^ 

{>ide et pleine de chaleur : c'est le tableau 
e plus brillant et le plus vrai de ces fu- 
nestes divisions , qui pensèrent tant de « 
fois entraîner l'anéantiss;ement de la répu- 
blique. Les Rétfolutions de Portugal du 
même auteur n'offrent |fas de bien pro* 
fondes recherches. M^is elles sont un 
chef-d'œuvre pour le style et la marche 
de la narration. Ses Résolutions de Suède 
sont écrites d'un style pittoresque , et ne 
présentent que des objets trës-intéressaas. 
Le ; P. d^ Orléans \* jésuite , dans «on 
Histoire des résolutions d'Angleterre , 
où brille l'imagination la plus vive , la 
plus noble , la plus élevée , mais en 
même temps la plus sage et Id mieux 
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réglée* Le «tyle en est toujours agréa- 
ble , toujours riche , toujours animé. 
Cette histoire donne d'ailleurs une très- 
juste idée de l'ancienne constitution du gou^ 
vernemeutanglais.Onreconnoit sans peina 
le même écrivain dans ses Répolutions 
d^ Espagne , depuis la destruction de l'em- 
pire des Goths, jus^qu'à l'entière et parfaite 
réunion des royaumes de Câstille et d'Ar« 
ragon en une seule monarchie. Les faits 
choisis avec goût, y sont placés avec or- 
dre , enchaînés avec clarté , racontés avec 
chaleur. Nous avons du même auteur une 
Histoire particulière , très - curieuse , et 
qui se fait lire avec bien de l'intérêt : c'est 
celle des deux conquérons Tartares Chun* 
chi et Camhi qui ont subjugué la Chine. 
Le P. Bougeant , jésuite y dans sa belle 
Histoire du traité de W estphalie , à la- 
quelle on a réuni celle des guerres et des 
négociations qui précédèrent ce traité.Ces 
deux ouvrages contiennent l'exposé de l'é- 
tat politique de l'Europe , depuis le com- 
mencement du dix -septième siècle jus- 
qu'en 1648 , époque où ce mémorable 
traité fut s^«(é. L'auteur y montre par- 
tout des talens suj^^^^^g pQ^^ la politi- 
que, un discernement )Ti^,™j^gpj.jt p^. 
nétrant et un goût exquis. ITW^..^ 
pas possible d'y désirer des reflexions plu» 
sages , des recherches plus curieuses et 
plus intéressantes , un plus grand deve^ 
toppement du caractère et des ruses de. 
négociateurs , un style plus élégant, plua 
précis, plus pur, plusnoble et plus agréable. 
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L'abbé du Bos , dans «on Histoire dô 
la ligue de Cambrai ; profonde , politique 
©t bien écrite. Cette ligue fut formée en 
iSo8 par le pape Jules II, l'empereur 
Dla^rimilien I, Louis XII , roi de France, 
^t Ferdinand V , roî d'Espagne , contre 
la république de Venise , dont la trop 
grande puissance donnoit de l'ombrage à 
toute l'Europe. 

L'abbé de Saint-Kéal danâ-édn Histoire 
de la conjuration que les Espagnols for- 
mèrent en 1618 contre la république Ue 
Venise, H y a , dit-on , quelques faits ima- 
ginés. A cela prè« , c'est un morceau très- 
Î)récieux. Les réflexions y sont sensées , 
es portraits d'^un coloris vigoureux 5 et 
péu-s'en faut que le «tyle n'ait l'énergie 
et la précision de celui de Salluste j que 
Sa int-Réa l ^aroit avoir pris pour modèle. 

Sarasin clans son Histoire du siège de, 
Dunkerque ^ et dans celle de la conspi» 
ration de TValstein : deux vrais modèles , 
la seconde sur-tout pour la noblesse , la 
simplicité et la i*apidité du style. 

WAuffi^ny dans les huit pr e^iiers vat 
lûmes des Vies des homrn^^ illustres de 
la France ; ouvrag:«* •-'cTit avec chaleur, 
et qui hou'— «utant la littérature ^ue 
1. ---*rt>n, La Vie de l'amiral de Colistn-^ 
sur^tout est très-bîen faite. 

Flechier dans son Histoire de Vempe- 
reur Théodose, composée pour l'inàtruc- 
tion du grand dauphin. C'est un chef- 
d œuvre de style et de sagesse , où règne 
la vraie éloquence de l'histoire 
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Voltaire dans son Histoire de Charles 
XII ^ roi de Suède ; regardée comme le 
meilleur de fous «es ouvrages historiques. 
Elle passe pour être etacte. 

^eP. Bouhôurs , jésuite , dans son His-^ 
iowe du grand -maître d Auhusson ; in- 
iniment propre à forme^Ie goût en ce 
genre. «c 

Le président Hénault offre dans son 
Abrégé chronologique de V histoire de 
France ^ ]e plus paffait modèle qu'on 
puisse choisir pour ces sortes d*ourrâges : 
e'est le chef-d'œuvre des abrégés. Oh est 
étonné d'y voir un si grand nombre de 
faits rassemblés avec autant d'ordre , de 
méthode et de clarté. Les portraits , les 
réflexions , les remarques donnent un nou- 
veau prix à cet ouvrage si souvent réim- 
J>rimé, et qu'on ne sauroit trop relire. 
Les Mémoires les plus estimés sont : 
Ceux de Lacurne de Sainte-Palaye 
suri* ancienne ckef^alerie.C^estuu tableau 
détaillé, très-instructif , et fort bien pré- 
senté des mœurs , de la brayoure , et de 
la noble «implicite de nos anciens che- 
valiers. 

Ceux de JoinPii^^^A^^ ju vivant 
même de Saint-Louis, Ust^^^^ — .^^ 
dVuvre de vérité et de nawêle. 
^ Ceux de Commines , chambellan de 
Louis XI : un des meilleurs morceaux de 
notre iiistoire pour le rt-gne c e ce mo- 
narque et celui de Charles VIII. « Vous 
« trouverez en mon Phi ippe de Comm.^ 
« nés , dit -Montaigne , le langage doux 



>' 



lT4 Principes oiNEitAvx 

» jet agréable d'une naïve simplicité y une 
» narration pute y et en laquelle laponne 
» foi de l'auteur reluit évidemment. , 
» exempte de vanité , parlant, de soi ; et^ 
9 d'affection et d'envie, parlant d'autri^i, » ' 
Ceux de Henri duc de Rohan , sur la 
guerre de la Vaîteline souis Louis XIII 5 
importans pour cette partie de notre his- 
toire , et trës-propres à former de bons 
militaires. 

Ceux de madame de Moitet>ille , pour 
serpir à Vhistoir^ cCAnne éC Autriche , 
reine, de France% épouse de Louis Xtll ; 
intéressans et curieux par im grand oon^-' 
bre d'anecdotes. 

Ceux de. la minorité de Louis, XIT^ ^ 
par le duc de La Rechejbucault $ écrits 
avec beaucoup d'énergie et de vérité. 

Ceux du cardinal de Retz pourla^werr» 
delà Fronde^liG style en est inégal ; mais, 
il y a bien des endroits où l'auteur se 
' montre , par la force des expressions et 
la profondeur du génie , le digne rival dia 
Safluste. 

Ceux du comte deBussi depuis 16^4 jus- 
qu'en 1666. C'étoit un bel e^'^^^ delà cour 
de Louis ^If^ , un d-;. écrivains les plus 
élécans eJt^-^ if"^^ PO^»s de son siècle , 
_ ^ ^^nxm mente se trouvoit déprécié par- 
un grand fonds d'amour-propre et de va- ' 
Dite. Aussi parle-t-il, peut-être trop souvent 
et trqp avantageusement , de lui-même 
dans ses Mémoires , qui d'ailleurs sont 
tres-bien écrits et ne^contieanent que des 
laits mteressans et vrais. 
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Ceux de madame de la Fayeéte pour 
les années 1688 et 1689; écrits d'un style 
animé , plein de grâces et de délicatesse*; 
semés de portraits finis etd'aneqdotesyrai- 
nient curieuses. 

Ceux du marquis de Torcy pour servir 
à l'histoire des négociations , depuis 
îe traité de Riswisk e'n 1697 , jusqu'à 
la paix d'Utrecht^ en 171 3. ils font très- • 
bien çonnoître les affairés du temps. La 
pureté du style en égale la noblesse : la 
vérité seule est le guide de l'auteur , et 
la modération en fait le caractère. 

Ceux de madame de Staal , remarqua- 
bles par l'esprit , le goût , l'élégant esimi-/ 
plicité , le ton piquant «^vec lequel les évé- 
Qemens sont racontés. Ce sont propre- 
ment les Mémoires de sa vie , où elle peint 
au naturel le cœujr humain. Mais ils ren- 
ferment aussi bien des particularités con- 
cernant la régence du duc à! Orléans , et 
les portraits de plusieurs personnes des 
plus distinguées 'de la cour. 

Enfin , les Mémoires pour sert^ir à Vhis» 
toire de Louis , dauphin de France , père 
de Louis XVI 5 bien faits pour plaire à 
l*homme de goût , et pour être lus avec 
délices par les âmes sensibles et ver- 
tueuses. ^ 

L'his^re littéraire comprend la nais- H»'sio1r« 
«ance , res progrès , la perfection, la dé*^ Iméraii*, 
cadence et le rçnouvelfement des scien- 
ces et des arts , et doit en même temps 
ofirîr un tableau de ce qu'ils ont produit 
dans les diffçrens siècles de plus agréa- 
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bLe , àe plus grand et de pltis utile. Le 
principal devoir de l'historien est de dîs^ 
tinguer le ton , le talent , le génie par- 
ticulier ^e chaque auteur y de les peindre 
tous et de le^ caractériser d'après leurs 
ouvrages , dont il doit donner une ana- 
lyse exacte , avec une critique judicieuse 
et impartiale. 

Pour remplir avec succès ce dernier 
objet qui est un des/ plus importans , ii 
faut qu'il joigne à la nnesse de l'esprit, 
à la justesse ou discernen^ent , et à la dé- 
licatesse du goût^ une étude sérieuse des 
matières que ces auteurs ont traitées ; qu'il 
lise leurs écrits sans la moindre préven- 
tion ; qu'il remonte jusqu'aux temps où ils 
ont vécu , se transporte dans les pays 
qu'ils ont habités , et observe la religion , 
les moeurs , les usage» , le goût domi- 
nant de leur siècle. Tel ouvrage juste- 
ment dans les âges qui nous ont précé- 
dés , est aujourd'hui oublié , parce que 
les mœurs ne sont plus* les mêmes. 

Jupenel de Carîencas a donné un Es" 
sai sur thistoire des belles - lettres ^ des 
sciences et. des arts , dans lequel il trace 
en abrégé l'origine et les progrès de cha- 
que science et de chaque art eu particu- 
lier , et caractérise presque toujours d'un 
seul trait les auteurs les plus c^lft)bres. 11 
y a beaucoup d'érudition dans ce^uvrage 
écrit d'un style pur, rapide et précis. Tout 
ce qu'on pourroit y désirer , c'est qu'il y 
eût un peu plus d'ordre et de méthode. 
Les matières purçment littéraires y sont 

trop 
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trop. eonfiondueB avec les matières scien-» ^ 
tifiques. 

VHisfoire littéraire des Troubadours 
a été rédigée par l'abbé Mîllot , sur les 
impenses et profondes recherches de La* 
curne de Sainte -Palaye ^ qui a tiré de 
I Toubli ces pères de la littérature modem e« 
Elle contient leurs vies et des extraits de 
Uurs ouvrages. i 

L'abbé Lambert a fait VHistoire îit^ 
téraire du règne de Louis XIV. Mais il 
D*a pas rempli le titre de son ouvrage : il 
l'y est borné à faire connoitre les grand*- 
hommes du siècle dernier , en donnant un 
recueil d'éloges historiques des gens de 
lettres y des savans et des artistes y avee 
une notice de leurs ouvrages. 

Dans VHistoire de V Académie franc aise 
par Pellison , et continuée par l'abbé 
ŒOlipet j on voit comment ce corps lit-* 
téraire s'est établi ; quels sont ses statuts , 
les lieux , les jours et la forme de ies as- 
semblées ; ce qui s'y est passé de remar- ^ 
.quable; ce qu'il a fait depuis son instl- • 
ttttion , et ^els sont ceux de ses membres 
qui 'se sont le plus distingues. 

On trouve à la tête du recueil des Mé- 
moires que l'Académie des belles-lettres 
a publiés , un Précis historique de son 
établissement , par Boze. 

I4 Histoire de l'Académie des sciences 
a^été faite par Fontenelle. On y voit de 
quelle manière cette compagnie a été éta- 
blie y et le but quelle se proposé dans «es 
travaux. 

Tome II. K^ 
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Lc8 Eloges des membres des diverses' 
Académies font partie de l'histoire lit-r 
Içraire, 
Histoire . Tous les ouvrages dont le souverain 
«atorolle, créateur a embelli le globe que nous |^- 
bitons , toutes les productions que la terre 
étale à nos yeux , pu qu'elle cache dans 
son sein , sont la matière de l'histoire nà-t 
turelle. Elle comprend ce qu'on appelle 
Je règne anjmql ,' c*e§t-à-dire , les niceurs 
|Bt le caractère de? difFérenteç espèces d'a- 
pïmaux j leur formation , leur structure , 
leur manière de vivre ^ leur industrie *; le 
règne végétal,^ ç'est-à-dire , le dénombre? 
rqent des plantes qui croissent sur le som-r 
met des montagnes, au milieu des plai-? 
nés , dans le creux des vallées, à-l'ombre 
des forêts ; le règne minéral ^ c'est-à-r 
dire, Ija diversité des métai|x ; des minéT 
^aux et de toutes les substances qui se 
forment dans les entrsiilles de la terre. 
L*historien doit être ici un sage et la-, 
borieux observateur: il f,?ut qu'il ait assez 
d'intelligçnce pour bien voir, assez ,jje pa- 
tience pour bien observer , ^ssez depéné:? 
tration pour tout aprofondir , assez de sa- 
gacité pour ne rien confondre. 
Hisw Aristote , né à 3tâgyre , ville de Ma- - 
TÎeqseacegéjjj,j„g^ T^n 384 avant J, C- , avoit 
g^nrç» fait V Histoire des anirrtauac. De quarante 
livres dont eWe étoit composée , il ne «dus 
en est parvenu que dix, (j^arn la mise eq 
latin; et Lecamus en a donné une tra-? 
jdiiction française qui a été bien accueillie. 
' ^héophraste , natif d'Eiresse , viUe <lç 
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Lesbo.s , et disciple à^Aristote , nous a; 
laissé Un Traité des plantes ^ trbs-curieiix , 
traduit aussi en latin par Gara , et une 
Histoire des pierres y dont Hill a donné 
une belle édition àLondres , en grec et eti 
anglais. . v 

Nous ayons dé Pline Vancien^ ainsi 
surnommé pour le distinguer de Pline le 
jeune , son neveu , te panégyriste de Tra-^» 
jan y une. Histoire naturelle qui est très- 
estimée. Efle renferme une éruditionim- 
mense^ et offre , suivant Birffbn ^ autant 
de variété que la nature même. Ce grand» 
homme s'étant approché trop près du 
mont Vésuve , pour en'observer la terrible 
éruption qui se£t l'an 79 de J. C. , fut suf-. 
foqué par les malignes vapeurs à PAge de 
56 ans : ce qui l'a fait appeler le martyr 
de la nature^ Le savant r. Brctier ^ jé- 
suite , a donné une^ belle édition de son 
histoire, revue sur les manuscrits et en- 
richie de notes. Poinsinei de Sif^ryVti 
traduite ^^français. >: a**!"^ 

. Parmi flfcs, Pluche a fait le ^ff^iqcle 
de la nature. Cet ouvjage est'^|fes-ins* 
tructif fit agréable à lire, msiJgTe les né- 
gligences du style. 

Bvffon dans son Histoire naturelle est 
un des plus grands peintres de la nature 
qui aient paru. D^Aubenton a fait la partie 
ànatomique , avec im succès qui répond 
parfailement à l'pbjet de son travail. 
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CHAPITRE IV. 

Des Ouvrages Didactiques» 
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iSS ouvrages didactiques ^ dans le 
J genre littéraire , sont ceux où l'écrirain 
expose les principes %t les règles d'un 
^^rt. Il est aisé de sentir qu'Ici Je génie 
lî'.a rien à créer pour le fond. Les règles 
de l'éloquence , de la poésie et des autres 
-arts avant été prises dans la nature du 
cœur aumain , ont toujours été etsercgit 
toujours aussi invariables que la raison 
même. On ne peut point les abroger pôiiir 
y en substituer de nouvelles. Il ne s'agit 

£ue de les expliquer , de les développer, 
le mérite de ces sortes d'ouvrage con-^ 
si'ste donc principalement dans I9, méthode 
et dans le style, 
Métlrode Celui qui veut composer un ouvrage 
«7«n8 les didactique , doit s'imaginer d'^u)rd qu'il 
à[JacU'^ ne prend la plume, que pour iflR-uire les 
flue», îgnorans. Son premier soin sera donc de 
mettre l'ordre le plus clair, le plus pré-^ 
cis et le plus exact dans la distributioa 
et l'arrangement des matières, En remon- 
tant aux premiers principes, il les eum^ 
chaînera tous les uns aux autres sans 1^ 
moindre confusion , Içs exposera dans le 
plus grand jour, en tirera les conséquen-s 
ces qui en découlent, et conduira iusen-$ 
çiblement le lecteur à une- entière con- 
npi^supçç de toutes les règles de l'art. 
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On ne doit pa« , dans un ouvrage d^ 
dactique , passer sous silence les première 
prihcipes , sous prétexte qu'ils sont con-»- 
nus. Cette supposition ne* peut pas rai-»- 

^ sonnablement se faire à l'égard de toni 
les iectetirs 5 et quand même elle pourroit 
'avoir lieu^ la liaison des matières exigé 
toujours que l'écrivain rappelle ces prin-»- 
cipes ) et les trace du moins succincte- 
ment, ifs servent d'ailleurs à en apro- 

• foudir d'autres , que le lecteur débrouillé 
sans peine y dès lors qu'on a mm sous des 

Îreux ces premiers élémens ^ et qu'il en a 
a mémoire toute remplie^ 

Ce seroit un plus grand défaut encore ^ 
qu^.ce qui est dit au commencement ou 
au milieu d'un ouvrage didactique ^ eût 
besoin d'être éclairci par ce qui est à la 
fin. Les matières doivent être disposées 
de tnanière que la connoissance d'un pré^ 
cepte mène naturellement à la connols-* 
sance cf un autre« 

Je ^ais que les difPérens principes d'un 
art se communiquent réciproquement de 
la lumière , et que , pour' eri bien con-* 
noitre^totftela justesse et toute l'étendue, 
îl faut les posséder tous. Mais en général 
un principe doit être assez bien déve- 
k>ppé , pour qu'il puisse être saisi sans le 
recours d'un autre , qui doit le suivre dans 
l'ordre naturel des matières. H faut quç , 
pour bien comprendre ce quî est dit au 
commencement d'un ouvrage didactique , 
on ne soit pas obligé de le lire et de l'étu- 
dier tout entier. Non -seulement chaque 
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chose doit être mise à sa place ; mais on-* 
côre'elie doit é(re expliquée en son lieii*, 
par elle-même , et avec le plus de clarté 
«fu'il est posstblc. Toutes les règles sont 
des branches qui tiennent à la même tige. 
Il ^aut que l'écrivain ( qu'on me passe cette 

• expression ) fasse monter le- lecteur de 

• branche en branche , jusqu'à ce que celui- 
- ci soit parvenu au sommet de rarbre. 

Style J«« Un- auteur didactique ne sauroit trop 
didaa?-* «'•ipp'ifl^^^i* à rendre netteroeî>t ses idées , 
^ue». ®* ^ mettre de la simplicité , de la clarté 

• dans son «tyle , sans cependant néglîgef ^ 
les ornement convenables, et propres à. 
faire disparoitréla sécheressqp^e l'instruc- 
tion. En évitant d'être diffus, il entrera 
dans tous les détails qu'exigent les pré- 
ceptes. Il bannira de son ouvrage, s'il 
est purement* élémentaire , ces raisonne- 
mbns abstraits et métaphysiques , qui ne 
peuvent être saisis que par les jgens de 
l'art. Une exposition méthodique et lir^ 
mineuse des règles suffit.-'ll doit même , 
autant qu'il est possible , les simplifier, 
c'est-à-dire, en réduirç plusieurs a une 
seule générale, en indiquant toutes celles 
qui en découlent. Il doit sur-tout les dé- 
velopper et les appuyer par un grand 
nombre d'exemples choisis. C'est le plus 
sûr moyen d'en faire sentir la vraie Jus- 

. tesse , l'importante nécessité , les grands 
avantages qu'en retire le génie ; de for- 
mer même le jugement et le goût de ceux 
à qui il donne ses leçons. 

11 faut en un mot que dans un ouvrage 
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didactique, tout soit- proportionne à la 
capacité des esprits médiocres, et traité 
dans une ju^te étendue. I^'écrivaFn doit 
mênie revenir plusieurs fois sur une même 
chose , quand elle ne peut être comprise 
. à la première fois* que par les lecteurs 
qui ont l'esprit pénétrant. Gë n'est point 
à l'instruction de dette classé d'hommes 
qu'il s'est principalement voué. Ceux à 
-qui la nature a donné le inoins d'intellî- 

SenCe , doivent être les premiers objets 
6 ses soins fet de ses travaut. 
Les ouvragés de critique , en matière jbelécH- 
de littérature ^ peuvent se rapporter au ^*4"^^ 
■genre didactique , parce que l'écrivain y 
mêle toujours à la discussion , le déve* 
loppetnent de quellques précepte? , ou plii- 
sietirs observations utiles qui en tiennent' 
lien. Soa objet -est de faire connoître les 
beautés et Ifes défaut* d'un ou de plusieurs 
Ouvrages-, et ^e rendre raison du juge* 
ment qu'il fen porte. Il lui est donc essen^ 
tiel de savoir discerner ces beautés et ces 
défauts , et de les détailler avec précisiori. 

r Ainsi là critiqué doit êtte éclairée ^ ji^-- 

' dicieuse ^ équituble\ impartiale , et hon^^ 
nêtê. *• . ■ . * • 

/iJ* Éefairêe, Urt grand fonds de cori- Qua^îtét 
noissancés , et 'principalement celles du <ï« la «^ti" 
genre dont il s'agit , sont pour le critique *^"*' 
d'fipe indispensable nécessité. Il faut qu'a- 
Véc l'auteur de l'excellent Essai sur le. * 

■ beau , ( le P. André , jésuite ) il sache 
distinguer dans toutes les productions de 

^ l'esprit le beau naturel y et le beau àf^ 
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h i traire. Le premier a constamment pour 
base Tordre et la vérité. Les révolutioos 
ëes ten^ps et des esprits ne peuvent en 
effacer l'idée ni l'impression : il ne change 
jamais, et il est toujours en droit de 
plaire. Le second dépend ordinairement 
du génie des langues et des nations : il 
peut varier suivant les lieux et les^siècles. 
Ces connoissances ( pour le* dire en 
passant) ne peuvent guçre être le par- 
tage .des jeunes-gens, non plus qi|e des 
personnes qui n'ont point fait des études 
longues et sérieuses Les uns et les autres 
nesauroiehtdonc être trop cirGonsp%ct8«t 
trop réservés à dire , ou du moins à sou- 
;tenir vivement leur opinion sur les divises 
productions littéraires. Mais d'un autre 
•côté^ il seroit absurde de penser que-, 
pour pouvoir juger , par exemple -,. d'u^ 
cmvrijge de peinture ou de poésie^ ilfaj- - 
.lut être peintre ou poet^ Urre conneis* 
jsance assez étendue de ces deux arts suflSt> 
avec les autres conditions requises dans 
là critique. 

2,° Elle doit être Judicieuse. Cette qua- 
, lité jconsiste dans une application juste 
et convenable des règles de l'art. Lacri- 
. tique en effet n'exige pa^ toujours impé- 
rieusement une étroite et rigoureujse ob- 
servation de ces règles , parce qu'il arrive^ 
quelquefois que l'auteur s'en est un^eu 
écarté , pour donner à son ouvrage- une 
beauté de plus. C'est ctf que l'on doit dis- 
cerner avec finesse; et ce discernement 
est l'effet d'un jugement drpit , d'iin jfoût 
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par et aaÎD , qui suppose toujours de 
grandes connoissances , mais que ces con- 
soissances ne supposent pas toujours. 
Il faut donc que la critique soit fondée 
sur des raisons et des principes solides. 
Un bon mot , quelque agréable et piquant 
qu'il paroisse; une plaisanterie , quelque 
bien tournée qu'elle soit, ne fera jamais 
apprécier un ouyrage à sa juste valeur. 
y'oltaire , a dit des Cantiques sacrés da 
marquis de Pompignan : * 

Sacrés ils sont; car personne n'y toucKé. 

Les esprits légers , Frivoles et superficiels ^^ 
disons même les ignorans , ont applaudi 
À ce 'jeu de mots. Mais l'homme judi- 
cieux et sensé a été bien loin de le re- 
garder comme uin arrêt décisif; et le vrai 
xohnoisseur n'admire pas moins le plus 
. grand nombre des Odes sacrées de l'au- 
teur de Didon. 

Au reste , en disant que ]a critique 
*Ao\t Qive judifiuse ^ j'ai voulu dire aussi 
qu'elle doit être réfléchie ; c'est-à-dire , 
que celui qui veut juger une production 
littéraire , ne sauroit Ja lireet l'examiner 
livec une attention trop scrupuleuse. C'est 
ce que ne feroit pas , par exemple , un 
journaliste inconsidéré ou prési^mptueux , 
qui se borneroit à une» lecture rapide et 
superficielle d'un ouvrage , pour pronon- 
cer définitivement et d'un ton de maître , 
sur des difficultés , que l'auteur n'a tenté 
ct'éclaircir, qu'après de Jbîen longues et 
de bien profondes réflexions. Qu'arrive- 



} 



^i6 PRINCtPES GéPIrÀ** 

roit-il delà? Que le Joufnalhitè pourrôU ^ 
•bien Ajouter, à la bonté d'être tombé , '\ 
- par sa faute , dans l'erreur j^l'injustice d^ ' 
jeter ceux de ses lecteurs -, que le- défaut 
de lumières oblige dé Pfen croire sur ^a i 
parole. Il s'exposeroit en même-t'emps à 
perdre l'est im& et la confiance de ceux 
qui sont capables par eux-mêmes d'appré- 
. cier sa critique ^ en la comparant à l'ou- 
vrage même. Un joiirnaîiste prudent , et 
jaloux de sa^ propre glaire^ imite la cif- 
tonspection d'un juge., qui y avant d« dé- 
cider une question de droit , réfléchit 
long-temps %t mûretnent sur les raisons 
des avocats qui l'ont traitée. 

3.° La critique doit être équitabje* Elte 
• ne peut se dispenser d*apporter en-preuves 
de soti jugement , et les beaut ,' et les 
médiocres , et les foiblcs endroits de l'ou«> 
' vrage qu'elle a.pesé dan's sa balance^ C^Iqi 
qui ne mettroit sous les -yeux du 'lècteui^, 
que les vers négligés d'une pièce de poé-» 
sie , ou les morceaux peu» saill ans , d'une 
pièce d'éloquence , lui donneroit une bien 
fausse idée du poète bu de l'orateur, et 
seroit injuste envers ces écrivains. Cepcm- 
dant on a vu des critiques , qui faisant un 
parallèle entre les deux maîtres de notre 
scène, n^ont pas craint de ne citer que 
les endroits médiocrement beaux de Cor- 
neille; de citer les plus beaux qu'ils avoient " 
pu. trouver dans Racine , €t de se préva* 
loir de ces exemples , pour donner ja 
préférence à q^ dernier. C'est là évidem- 
meuf manquer, en fait de critique, à 
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toutes les lois de l'équité. On ne seroit 
pas moins repréhensible , si l'on s'appé- 
santissoit sur les plus petits défauts fl'un 
ouvrage^ en passant rapidement sur le« 
grandes beautés dont il éfincèlle. 

4.** La critique doit être impartiale ^ 
c'est-à-dire , lexempte de prévention et 
de passion. Déprécier un ouvrage sur le 
seul nom de l'auteur , qui , jusqu'à celui- 
ci , n'en a publié que de médiocres \ louer 
un ouvrage sur le seul nom de l'auteur ^ 
déjà connu par d'excelVens écrits, ce seroit 
juger avec prévention. Si ce dernier on-« 
vrage se tronvoit réellement peu digne 
des suffrages des connoisseurs , on pour- 
roit bien alors dire au critique : 

Voilà de vos arrê is , messieurs les gens de goût. " 
L'ouyrage est pen de chose ^ et le seul nom fait 
tout (i). 

Pour juger sans passion , il faut princi- 
palement se défendre des illusions de l'a-* 
initié , et s'élever au-dessus de tout sen- 
timent de haine. Le critique , vraiment 
honnête-homme , prenant la plume , se 
dit à lui-même ce que la reine de Car- 
thage disoit à Ënée \ Je ne >nettrdi au" 
cune di^éi^nce entre le Troyen et le ' 
Tyrien (2). Que l'auteur de l'ouvrage, 
sur lequel il va porter son jugement soit 
son ami ou son ennemi ; ce critique tfe 

»■ ..1 !■! I I . I I ■il ■ ■ I II m 

(i) PiroTj, coméd. de 7a MéiromanU» 
{7) rirgih^ Eû^ïd. liv. I. 



persuade sans peine qae , s'il trahit la vi 
rite , s'il, écrit une seule ligne oontraii 
à ta faôon de penser , il trompera bas-H 
sèment Ses lecteurs^ et se manquera àA 
lui-même , en se vengeant de son ennemi'! 
par un lâche mensonge , ou en usant en-» 
vers son ami d'une coupable indulgence. 
5.** Enfin , la critique doit être honnête , 
conforme aux bienséances. Elle proscrit 
le ton de hauteur et de supériorité , les 
décisions fastueuses et caustiques, les ex- 

Êressions dures ou même trop fortes. La 
onne compagnie ne les souffre point ; 
et il importe au critique de faire voir 
qu'il la connoît. Plus son jngQjnent est . 

~ sévère et défavorable à Kauteur , plus il 
doit paroitre adouci et tempéré par la 
délicatesse et l'aménité du style. Cepen- 
dant si l'ouvrage apprécié étoit impie on 
licencieux , c'est alors que le critique 
devroît s'armer , ci l'on peut parler ainsi , 
d'une plume* de fer et de feû , pour ré- 

.duire en poudre cette infernale produc- 
tion. Mais l'auteur doit toujours être per-> 
sonnellement respecté , à moins que Po- 
pinion publique ne l'ait jeté dans la classe 

" de ces hommes vicieux «et méchans , au-> 
tant^par principe , que par habitude. Si , 
en matière de religion, il s'tfst seulement 
trompé sur certains articles , le critique 
doit se borner à réfuter son erreur par 
des preuves sans réplique , écrites avec 
modération , suivant l'esprit de la charité 
chrétienne. 
La politesse ne doit pas moins régner 
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dans les ouvrages polémiques. Voyez avec 
quelle sage retenue , avec quelle décence 
enjottée, avec quelle urbanité la Moite dé- 
fend son sentiment dans la fameuse que- 
relle de là préférence des anciens ^ur lea ^ 
Oodernes , tandis que son adversaire , I^ 
sa?aBte madame Dacier s'emporte jpres-^ 

Sie jusqu'à la fureur ^t à la grossièreté, 
n ne «ait que trop que Voltaire est 
tombé dans les noêmes excès , à l'égard de 

Slusieurs écrivains. R ien de plus scandaleux* 
ans la république littéraire , rien de plus 
déshonorant pour l'homme de lettres lui^ 
même , que ce style malignement épi- 
grammatique , ces déclamations pleines 
3e fiel , cette raillerie amère et insultante , 
CC8 personnalités basses , ces injures 
atroces qui peuVent tout au plus amuser . 
les sots et les méchans , mais qiri révol- 
tent toujours le lecteur honnête et rai- 
lonnable , et qui ne répandent jamais la 
moindre lumière sur la question agitée. 

On peut donner , et l'on donne souvent DuDîa* 
*ux ouvrages de critique , et ^ux dîdac- logna or*- 
tiques , la forme du dialogue. Ce genre ^® '*• 
d'écrire , le Dialogue oratoire , ainsi 
^ommé par opposition^au dialogue dra- 
matique , est en général un entretien de 
deux ou de pluîneurs personnes, dans le-? 
qnel on expose, ou unp question qu'on 
veut dïscufer et résoudre , ou une vérité 
qu'on veut faire connoître et solidement 
établir. Les interlocuteurs doivent y déi 
velopper leur sentiment particulier avec 
U flus exacte précision , -et y déçloye^p 
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toute la force du raisonnement.. Il faut:" 
qu'ils ne disent rien , qui ne se rapporte 
entièrement à la question ; par-là ,ledia-- 
lo^ue 8£ra direct : qu'ils ne fassent jamais 
attendre la réplique ; par-Ia, le dialogue 
sera vif : qu'ils parlent toujours à propos j. 
par-là , le dialogue sera bien coupé : ces 
trois (Qualités lui sont essentielles. Le style 
ne sauroit être ni trop clair , ni trop 
simple. Une délicatesse sans rafinement , 
une élégance 3ans pompe et sans afFeo- 
^tation , des grâces naïves en doivent faire 
tout l'ornement. 

Au reste , l'art da dialogue peut con- 
venir à tous les sujets ,' soit graves , soit 
badins , soit littéraires , soit scientifiques. 
On verra bientôt que les Grecs , lés La^- 
tins 9 et les écri^fains ^e notre nation 
l'ont employé avec le plus grand succès ^ 
pour traiter toutes sortes de matières. 
Ecrîvains Tous* les ouvrages didactiques qui nous 
didacii- restent des Grecs, sont excellens, pt mé-r 
5«nVcHti- "tent qu'on en fasse l'étude 1a plus sé- 
qaes; diar rieuse. Nous aypnsd'^m/ofe une rhéto* 
logueurf. rique , où sont développés tous les prin- 
cipes de l'art oratoire , et une poétique 
^ ' qui contient les règles les plus exactes et 

les plus propres à nous faire bien juger 
du poèmp épique et des pièces de théâtre» 
Cassandre a traduit la rhétorique , et 
T) acier la poétique. Elles sont l'une et 
l'autre d'un littérateur philosophe , qui 
n'ignoroit rien de ce qui est essentiel à 
l'éloquence et à la poésie , et qui en avoit 
approfondi toutes les parties. Il serc^ I^qh . 
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dfiiî'en entreprendre la lecture , qu'après . 
avoir acquis quelques connoîssances gé- 
nérales de ces deux arts. ^ • 
Longin y né à Athènes dans le troisième 
siècle de l'ère chrétienne , avoit composé 
en grec des Remarques critiques sur les 
anciens auteurs , et d'autres ouvrages de 
philosophie et de littérature. Le seul qui 
npus soit parvenu , est son Traité du su^ 
hîime. Il est admirable par la justesse et 
la sagesse des^réflexions , les*agrémens 

; etl'éloquiînce du^tyle. Boileau en adonné 

j une excellente traduction. 

Dans les œuvres de Lucien , né vers 
la fin du premier siècle de notre ère , à 

I Samoçate , ville de Syrie , et professeur 
de philosophie et d'éloquence à Athènes , 
00 trouve un petit Traité sur la manière 
d'écrire Vhistoire , qui est un chef-d^ceu- 
vre. Nous avixfns une traduction de f ou^ 
«es ouvrages par àHAbJanaourt. Mais celle 
qu'en a donnée l'abbé Massieu , l'a éclip-» 

I sée par son exactitude et son élégance, 

' Parnïî les Latins , Cicéron y après >voir 
oflPert dans ses discours , les plqs beaux 
exemples de la véritable éloquence , en 
donna les préceptes dans son livre de l'Or 
rateur^ que l'abbé C<ilin a fort bien traduit. 
(^uintilien , né à Rome l'an 42 de J. C. , 
tut l'ennemi déclaré du mauvais goût , 

•^ui, de son temps, commcnçoit à s'in-r 
troduire dans l'éloquence et dans la poé- 
sie. Après avoir enseigné la réthorique 
durant vingt ans , il publia ses Instituer 
thns Qratoires , qui ont été traduites avçc 
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autant de fidélité que d'élégance par l*abbé 
^^ûfo*7i. Cet ouvrage ^t celui de Cicéron.y 
bien dignes de servjrà jamais de modèles 
en ce eenre , doivent être sans cesse lus 
et méaités par tous ceux qui se destinent 
à courir la carrière de Téloquence. 

Nous avons une foule d'ouvrages di- - 
dactiques en notre langue* Ceux qui mé- 
ritent d'être particulièrement distingués, 
soit pour l'importance et la multitime dès 
objets qu'ils embrassent ^ sAt pour la nra<' 
nière dont ces objets y sont présentés , 
sont le Tritiié des études par RoUin ; 
les 'Réflexions sur la poésie et la pein-- 
ture 5 par l'abbé du Bos ; la Manière de 
bien penser dans les ouprages d'esprit ( en 
dialogues ) , par le P. Bouhours^ et les 
principes de la littérature y par Pabbé 
^tteùjç. 

Je crois devoir indiquer Ici aux jeunes 

f|;cns qui ont du goût pour les belles- 
ettres la.tines ^ le guide le plys sûr qu'ils 
f)ui8sent çhpisir pour cette étude : c'est 
e Ratio discendi et docendi du P. Jou-' 
yencij jésuite. Le sage et judicieux Rollin , 
jRprès avoir lu cet excellent ouvrage , dit 
que s'il avoit pu le connoître lorsqu'il 
travaîlloit à son Traité des études , la 
plume lui scroit tombée des mains. 

Les meilleurs modèles de critique q;ue 
je connoisse en notre langue , sont les 
Sentimens de f Académie sur le Çid , tra- 
gédie de Corneille , et les Réflexions cri- 
tiques sur le génie d'Horace , de Des^ . 
préc^ux et de Rousseau , par le duc de N***. 

Phitdnj 
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Platon^ né à Athènes vers l'an 4^9 
avant J. C, a composé tous ses ouvrages 
en Diaiogues. Il y traite de la logique , 
delà physique , de la politique; y^ ex- 
plique les lois de la morale ^ et ^ dé- 
montre l'immortalité de Tame. Dacier ea 
a traduit une. grande partie. 

Lucien a fait aussi des Dialogues pour 
censurer les vices des hommes, pour je- 
ter du ridicule sur les faux Dieux , et sur 
les philosophes du paganisme. Us. sont 
écrits d'un style pur et naturel , assaison- 
nés du" sel -drune plaisanterie délicate , 
pleins de peintures vives y de caractères 
bien dessinés et bien soutenus. Indépen- - 
danjment des traductions de tous les ou- 
vrages de ce rhéteur par fVAâfnncourt 
et l'abbé Massieu , nous en avons une 
bonne de ses Dialogues par le marquis- 
de Pompîgnan^ Gaii en a traduit ausAÎ 
quelques-uns. 

Les admirables Traités de la vieilless&y 
ie V^mitlé y de la nature, des Dieux ^ P«ir 
Clcéron y. sont en Dialogues. I^c dernier 
de ces onvrages a été traduit par l'abbé 
i' OU (Jet. 

Fé^élon Sifait des Dialogues surTéLo^' 
; quence ^ où tout est sagement pensé, ex- 
primé avec la plus belle simplicité , et ra- 
. mené à l'instruction. Ses Dialogues d^s 
morts sont pleins de fînessè et d'enjoué* 
ment. Le même éloge est bien dii aux 
.Dialogues des morts par Fontenelle. Tous 
ces ouvragés sont d excclLens modèles do 
dialogue oratoire, 

Tçmell. K a 
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CHAPITRE V. 

Du Roman, 

X^E divertissement du lecteur ^ que lé tû^ 
Tnancierhabile semble se proposer pour but ^ 
n'est qu une Jin subordonnée à la princi- 
"paie , qui est l'instruction de f esprit etïa 
correction des mœurs. Telle est l*impor- 
tahté vérité que nous apprend le savant 

'Huet^ évéque a'Avranehes, dans son Traité 
de l'origine des romans. Ce sefoit dotic une 
erreur et une bien funeste erreur de croire 
que le roman est un récit de diverses aven- 
tures , ioiaginées seulement pour amuser. 
Xia fin^que' l'écrivain doit s'y proposer, 

'est d'instruire sous le voile de la fiction, 
de polir l'esprit et de former le cœur , 

%en présentant un tableau de la vie hu- 
maine. Censurer les ridicules et les vices; 

'ïïiontrer lé triste effet des passions des- 
ordonnées ; s'attacher toujours a inspir#r 
l'amour de la vertu , et faire sentir qu'elle 
«eule est digne de nos hommages , qu'elle 
seule est la source de notre bonheur ; tel 
«st le principal devoir du romandfcr. Ce 
n'est qu'en le remplissant , qu'il peut faire 

"un ouvrage qui tourne à sa propre gloire, 
«t à l'avantage des naœurs et de la société. 
Il s'agit (Pabord d'inventer des événe- 
ixiens qui soient peu ordinaires , mais vrai- 
semblables ; qui intéressent , attachent le . 
lecteur , et qui amènent des peintures 
vraies du cceur humain ^'des divers mou* 
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Temens qtiî l'agîtent ^ et des difFécentes 
' passions qui le tyrannisent dans les dit* 
lérentes circonstances de la vie. Il faut 
^ue rien ne languisse dans le récit de ces 
événeznens ^ que l'action marche avec ra- 
pidité ; que le style Vif et plein de chaleur 
'échauffe toujours de plus en plus Pima-* 
(ginatioQ et l'ame du lecteur ; que les si- 
tuations des J>ersonnage8 n'aient rien da 
forcé ; que leurs caractères particuliers 
•oient bien marqués , parfaitement sou- 
tenus jusque la fin ; et que le dénoue- 
ment amené naturellement et par degré», 
soit tiré du seul fond des événemens. 

Il est permis de rompre le fil du récit 
4e la principale action par des incidens', 
qui ne sont autre chose que des événe- 
ïnens , des circonstances particulières* 
Mais il faut que ces incidens^soient vrai- 
semblables ; qu'ils tiennent par quelque 
chose au sujet ; qu'ils piquent assez la cu- 
riosité , et offrent assez- d'intérêt pour 
dédommage? le lecteur de l'impatience 
î^i'il a de Volt" la fin des aventures. 

Je ne m^tendrai pas davantage sur les 
'ègles du roman , par«e qu'on pourra y 
appliquer celles du poème épique^ Mais 
je ne saurois trop répéter que le roman- 
cier doit toujours présenter la vertu sous 
des couleurs favorables et attrayantes , la 
faire respecter / là faire ainler dans le 
sein même des plus affreux malheurs et 
des plus humiliantes disgrâces ; qu'il doit 
-peindre le vice sous les couleurs les plus 
noires et les plus propres à inspirer •l'hor- 
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reur qu'il mérite , fût* il monté au faîte 
des honneurs , et parvenu au comble de 
la plus brillante prospérité. Toutécrîvain 
qui s'écarte de ce principe , n'est digne 
ni du nom d'honnête homme , ni de celui 
de bon citoyen. 
Komiii- ^^ croirois hprs dç propos.dc. remonter 
tiers. ici à ]a première orjgioo des romans , 
sur laquelle nous avons un très -bon .ou- 
rrage dé l'auteur -que j'ai déjà cité. 
Il me paroît de «même assez inutile de 
faire connoitre ceux que les Grecs nous 
ont laissés. Je me bornerai donc à dire 
qu'en France , les Romains prirent nais- 
sance av:ec la^heyalerie sous le règne de 
.Charlemagne. No^s auteurs inontrënent', 
• durant plusieurs sièclf s^ une espèce d'é»^ 
mulation , pour célébrer la bravoure et la 
générosité des chevaliers qui couroicnt le 
monde dans la vue de redr-es^er les forts ^ 
c'est-à-dire , pour défendre l'honneur , la 

i'ustice , la ycuve , l'orph^elin e| les Dames. 
aes productions romanesques. deiC^s écri- 
vains surannés ne respirent que la vertu. 
Elles offrent, il est vrai , up mélange bi- 
garre de magie , d'enchantemens , et 
de faits inimitables qui ne sont pWs guère 
de notre goût. Mais elles nous' rappellent 
les mœurs de l'ancienne chevalcriô ; et 
c'est ce qui nous les fait lire avec plaisir 
et avec intérêt. Tels sont deux ouvragés 
charmans qu'à publié le comte.de Très- 
s an; une Traduction libre d'^madis de 
Gaule , et un Corps d 'extraits de romans 
de chevalerie* 
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, Vers la fini du seizième siècle ^ é^XTrfé 
donna dans son Astrét une notivelle forme 
ftu roman/ Il feignit que ^u temps de nos 

Sremiers rois , une troupe de bergers et 
e bergères habitoient dans le Forée , sur 
les bords de la rivière du Liguon ^ et y 
goûtoie/)t les plaisirs purs que procurent 
la vie champêtre et les travaux rustiques. 
Mais l'amour né tarda pas à troubler leur 
fépôs','"èt produisît parmi eux des évènc- 
mens considérables qu'il décrit dans son 
roman. On dit que. d' Urfé a voulu , sous 
cette louage , présenter un, tableau des in- 
trigues "ide la cour de Henri IVl. 

tlseroit trop long et même superflu de 
ffûre connoitre ici tous les bons/ romans 
qui ont été écrits en françai& depuis VA^^* 
trée. Ceux qu'on met au nombret des meil- 
leurs , sont Zaïde et la princesse de Clè^ 
ves par madame de ta Fayette; faits avec * 
goût , écrits avec décence , et biea pro- 
pres à entretenir dans les cœurs l'amour 
de la vertu: 

Les Jdémoires d*un homme, de qualité^y 
le Doyen de Killerine , et autres d^ J'^bbé 
i'repoj^^j pleins des situations les plus at- 
tendrissantes ou kes plus terribles ^ et qui 
décèlent l'imagination la plus féconde ; 
mais où quelquefois les éy?'nemens ne 
s'accordent pas, , assez avec la, , vraisem- 
blance ; . , -i- . ^ 

0.{lblas if le Diable boiteux^ et autres 
de le Sage : ils offrent un tableau de iious 
les états de la vie, le portrait oa la sa- 
tyre du mpnde : 
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Le Paysan part^enu de B^arit^aux y 
très-plaisant. 

Je me borne à ceux-là ^ sans parler de 
ceux qui ont été traduits des langues étraa* 
gèr^s , quoiqu'il y en ait beaucoup d'aet- 
'4re8 .qui peuvent également être lus saâs 
danger. Mais on fera mieùk de les lire 
tard. ; ' ; 
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Des Oufragesen vers. 
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Y s Ê est le plus îmcîen écrivain que 
-lk)U8. connoissions ; et ion premier orf- 
-Vr«ge est' le sublimé cantique qu'H fit 
• après le passage de' la mer rouge. Les 
premiers écrivains des autres nations ont 
été aussi des poètes. Ce n'est qu'après eux 
^qu'ont paru fes iiistoriens ,- les orateurs , 
et les savans en tous les senties. Darfs 
'les quatre âges de la littérature , lesperes 
de la belle poésie ont été Horhêr&'et ITé^ 
s iode chez les Grecs ; Planté et JP'érênèe 
chez les Romains ; le Dante et Pétrarque 
dans l'Italie moderne ; Malherbe et Cor- 
neille en France. Il semble que pour éclai- 
rer l'igAoranCe des peùptes , en leur fai- 
sant goûter l'instruction , il fallôit leur 
présenter d'aboid des productions de l'es- 
prit , où la parole fut enibellie pat les 
accords de la m^mque , et par le coloris - 
de la peinture. Cela n'est «[ue tres-yriii- 
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semblable ! tops les hommes otit un gofit 
naturel pour le chant , et pour les ta- 
bleaux. Or, la poésie réunit incontestable- 
ment les grâces et les avantages dexes 
deux arts. • 

Avant d'exposer les règles des Hifférens 
ouvrages en vers, je dois rappeler ici ce que 
j'ai dit ailleurs ; c[ue par le mot nature , on 
entend tous les objets qui existent , et tous 
ceux qui'peuvent exister; et par la Z>^//ff 
nature , ces mêmes objets présentés avec 
toute la perfection dont ils sont suscep- 
tibles. J'aî-dit aussi que dans les vers , 
cette belle nature est imitée et exprimée 
par le discours mesuré ; et que quandje 
versificateur l'imite et l'exprime avec cet 
art ^ ce coloris qui nous fait prendre l'j- 
mage'de l'objet pour l'objet même , il est 
vraiment poète. C'est ce que je vais dé- 
velopper , en faisant voir d'abord , par 
l'exposition des règles' de là versification 
française , en quoi consiste le discours 
mesuré y- et^enaonnant ensuite quelques 
notions de la poésie en général^ ou de 
ce qui fait le vrai poète. 

NOTIONS PRELIMINAIRES. 

I. 

Du Discours mesuré* 

Le discours mesuré, que je considère ici 
dans sa forme seulement, par opposition 
à la prose j consiste dans un certain arraa* 
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Sèment des paroles , suivant des règles 
éterminées. Les paroles ainsi arrangées, 
^ forment le^ vers , qui sont composés d'un 
certain nombre de syllabes ou pieds. Il 
D« î«y en a qui en ont douze /et qu'on ap- 
i^ructure ^^]\e ahxandrins ^ héroïques ^ ou grands 
, ' vers. Ils ont à la sixième syllabe une cé- 
sure : c'est un repos que le sens doit au- 
toriser , et qui coupe le vers en , deux 
parties , dont chacune s'appelle hémis^ 
■tiche. D'autres vers ont dix pieds : on 
les appelle communs ; et ils ont la césure 
après le quatrième. Il y en a qui ont huit 
. pieds :. ces vers n'ont point de césure , 
non plus que ceux dont le nombre des pieds 
est au-dessous de huit. 

Les vers sont masculins , oujeminins» 
Ils sont masculins^ lorsque la dernière 
syllable du mot qui les termine ^ a une 
toute autre r oyelle que Ve muet. Ainsi les 
mots , captitdié ^charmer ^ siiccès , tra^ 
vail , repos ^ sommeil , obtenir ^puisséint , 
rendu , etc. , pourroient être mis à la fin 
d'un vers masculin. 

Les ^ers ^féminins sont ceux, dont le 
dernier mot est terminé par un e muet , 
soit seul, soit accompagné d'une ou de 
plusieurs consonnes. Ainsi , les mots en" 
t^ie , confondue , agitée , terre ^féconde , 
bocages^ agréables ^ fleurissent^ deman» 
dent y iftstruisent , etc. ^ pourroient ter- 
miner un vers féminin. Ces sortes , de 
vers ont toujours à la fin une syllable de 
plus que les masculins ; en sorte que l'on 
pourroit dire que les grands vers fémi- 
nins 
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Hm» ont treize pied&; les vert fé«iîni«f 
communs , onze : ainsi des autres* Mait 
liette dernière sjrllabe des vers féminins 
ne rendant qu'un son très^eu sensible ^ 
à cau&e de Ve muet , n'esi comptée pour 
rien. Voici des exempter 4)e ces cuffé- 
l^ntes espèces de ters» 

Vers masculin aleiandt-im • . 

La-rer-ta-doiurég-ner | ou-eon.sefl-ler-les^roift 

Vers féminin alexandrin. 
Qael-ques-eri-mes-tod-jours | pré-eé-denNles« 
grftfids-cri-mei* 

Vers masculin commun , ou de dit pieds. 
0&-vit-beu-reujc { ^uand-on-est-sans-dé-sirs. 
Vers féminin coasmod , ou de dix pieds* 

Le-na-Ui-tal j ssf4e-seeMt-^d«-géHAi-4« 
Vers xnascnKn do liuît pîéds. 

Rîen-ne-du-re-que-'Ce-quî-plaît 
Vers féminin de huit pieds. 

Iies-gra««es-suUr«Bi-4ous-les- â-ges. 

Vers màseuiia de sept pieds. 

Ls-Ter-tu-nous-read-é-g^ilX* 
Vvrs {eminin de sept pieds. 

Leftenip9^é^trait-UHi-tes-cha«eS» 
Vers masculin de six pieds. ^ 

So-jei-bon-Tous-plaî^rez. 
Vers féminia de six pieds. 

Ls^smis^oitt-s^HtitS' 

Ob fok enoorsi des Ten qui ont moins 
. de six pieds. Ifiah ce-aVst ^uère que dans 



^es pièces libres et badines , ou destibeAir 
|i être mises .en musique. Ce couplet de , 
Panard nou9 en fait voir dç Çto^» àp 
l^atre • ft d'un seul pied. 

po^Yoit^e^oomiiMS 
> MU 

^t oui font TSAU^ 

De leiwi prorineei^ 

Si dans le corps du yers la dernière 
lyllabç d'un mQt est terminée par im e 
muet seul ^ et que Id mot qui siut , çoni-: ' 
tnence par une voyelle pu par unie % non 
aspirée , cette syllabe se mange et se con«>. 
fond dans la prononcifition 9 avec la po'e-t 
ipière du mot -suivant , çqmine qn le, voif 
dans cçs vers : 

^ott8*SQm-me3-lQiaHle-nous | k-tott?/f*^ea-iv-eA- 
trai-nés. 



s.'*' 



El-le*flot-/«-elle-hé-sî-/# | .eii-un-mot-eI&-<sl- 
fen^-mç, . 

Ue muet seuU accompagné 'd*ane 014 
de plusieurs ; consonnes , n'ayant qu'un 
son sourd et imparfait , ne peut jamais 
ti&rininer le repos ^ soit que pet e muet 
forme la sixième syllabe du vers , s.pit 

Îu'il forme une syllabe suraboiidaiite. 
Linsi ces vers ne vaudroienl rieu 

iJ-ne-peat-soa-^i-iM | gla-^k«ioiis4Q»-(esprîb. 

Il" , II-' 
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H faut que cet > taùet 8*élide ayeb un 
mot qui commence par une voyelle , 
comme d|tj3S o^s vers ; y 

Le-pri-me-faîMa-bon | /«'•et-iipivpas4!é-cIiaf«fiiiidU 

' 1 

Çui-reu t-p é-rir-ou-v&M J cwhm l- yain-cu^ra-ref- 

JÊÊÊÊik '" * '"' — ww*— " 

l4li-'^^BMDus-le-chau ( /n«-iit-ti*]ee-|ios4Hoa« . 



►ge3 
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Lès metii qui ont une yojreDe avant Tm 
muet final > ielt que manim ^ punie , ^U9 ^ 
perdue , rosée , brisée , ^oisr^ , moiic , /p/^i> , 
Hfr'ikie^ etc, , n^ peuvent t'employer daÉis 
lé cocps (i'uQ vere^que quaadtit sont suivis 
d'un nM>tqttic<>miQençe par^inevoyelle, 
avec laquelle J> mnet s'élide.. ÂÎDsi cèa 
vers ne** sont pas bons \\ 

Mais^l-le'-baNses-gens — et-ne-Ies^/ya-f^-pas. 

La^yii^-s'é-ten-doit | snr*ua-cô'-teau-fer-tile. 

Â|ix-€Us-cour8-iies*ilât'teun 1 qQ*oiiHae«séy£^^* 

Ji^-9^-^e^-4^os I doit-iiott9-ser-Tk<*d'eX'-«m-p!p» 
Les mots , dans lesquels IV muet , pré- 
cédé d'une voyelle , et g^uivi d'une oa 
de plusieurs consonnes, ne peut. point se 
eonfon^r;e , par la prononciation, avec 
une autre syllable , tels que orgies ^ har- 
aies frappées y^ompées , emploient y dé- 
'pîoéBmt y confient y essuient ^ apouent ^ 
dénouent y effraient ^ soustraient ^ etc.; 
ces Hiots diçrjé, ne peuvent jam^s ea-* 
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^-er dans le eorpf d'un v^rfi, Ainri lé^ 
Ijuiraiti ne violent ri^n : 






^-fas-iiiit*ef-firon-téa ) iU-W-iMffr/*le|M4nines. 



ttminmâ 






L'« muet aur-dedant d'un mot , et çréz 
^dé d'une Tt»]r«ilie a^ Bupof ime toufourr 
f 11 poésie. MuÉÊ s fiu lieu ^récrire , agréée 
f(ii, raliUmiy eri^ronê ^ puhlhroii ^ fgaiété-^ 
mahi^ment ^ dépôu^m^t y f^tc. ; po écrit 
Mtgrêrai , ralHra ^^crifons ^ oublttéisf ^ 
gatiéîf piauSment^ i^#^â/^ç9M , ete* C'e*| 
ce qa'pn' ymt dan* cei f^r^ : ' 

Or-nep't^tout-à-la-fois { vo-^tre-ttjle-ciiaTrniant* 
£t-ce-sont-ffes*plai-&ii4eUfet-pleiiTs-qiie-}'»en irie« 
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Saat4^^Tè«mÔTds-«f4reiuc | qui-dé-ehi^mit-içoirf; 

II faut absolument éviter d^n$ les ver^ ' 

la rencontre des Tpyellef , pu d'une h 

, ppn aspirée , qui ne se mangent poiAt 

. d^ns la prononciation ; c'^st ce qu'on apt 

pell^ .hiatus^ Qn ne pourrait jamais faire 

f^iifrps ^ans un yers ces X|iQt3j loi ^ffi/^« 



JgéHifue^ Dieu im muah h ^i^éri té éternelle u 
vrai honneur ^ foi assurée y etc. lien eu 
dé mémà delà cbnjonctjtm te^ avant utt 
knbt qm eompedoë par une voyelle* 

On peut cependant répéter la conjone^ 
tîon oui , DU m ^étir^ aprèii.Unto interjeeA 
tîon , toflûne on le voit dant ceè vers : 



N. 



IPuf , ùidf yt reos vengfr voire hoUnettf etù iluea^ ^ 

fitf / ouî^ je fbhii tout pour ne pas voiks déplaire. 

t^« vèr« tire njt Wur ploi grande bMati '^•^* ^'*^' 
Âq la ripie. ËUè é«t une ceii?éoànoe d^ sent 
Il 1^ JÎq des Ibots qui iermiofnt -j^lostéim 
Vers, lé^ rin^e qn^on appelle masculine ^ 
tft cdil^ qui termine les vers mascaVns ^ 
et Wjtémànine 9 céUe qui ternioe les l«4 
taunins^ comaie ota va U voir dans feeuf-cî 1 

JLu pied dû molli Adutle («) , entre miOe roseeik j:^ 
l,eRiiin {h) tranquille et àer du progrès de ses esuk^ 
^pujé d^ane main sut son urne penchante ^ 
|)i>riBoit au bruit flatteur de soU onde naissante \ 
IfOEsqu'ua eri tout-k-eeup suî^i de nlilWerîs ^ 
Vient d^nn ealme si doux retirer ses éspHts» 
B se trouble ^ il regarde , et par- tout sUv ses rives | 
IlToit fuir 2i ^nds pas ses Naïades {t) ereintites ^ 
Qui toutes accourant vers leur humide roi > 
j^ar un técitàffireujt tedoublent son efiroi. 



(tf) Vojet ee- t&0t dans les notes ^ k la fin dé 
IM Tolume. 

(h) Voyes ce mot dans les notes^ à la fixik du 
premier yoluine. 

{<?) Vojes ce mot ^ ibié^ 



Qtk ne couttclère pour )a rime i7i/7#^^. . 
Une y que le àoa de ta dernière syUable 
des mou ^ «ok ^ue eett^ dernière f yllabè 
s'écrive de même ^ soit qu'elle t^écriyé 
difieremment. Ainsi ^ les mot» plaisir , 
repos ^ candeur^ rimeront , non-seulement 
ayec désir , dispos '^roidei^r y mais ei|core « 
avec soupir y berceaux y douleur. Cepen- 
chrnt te setil e fenàé oé suffit point pou^ 
cette rime. Frivotiié né peut pas rimer 
avec dimé ; consierré- avec emb'râs/. 
Il faut que Iv lettré qui précède cet e 
fermé , soit la même dan^ fés deux mots'i. 
Ainsi , firipoliié rimera fort bien ayed 
inanité } consterné âfvec enchaîné j 

Le son dç la dernière syllabe des mott 
ne sufRt pas pour )a rimé féminine , parce 
que. la prononciation sourde^ et obscurtf ^ 
de J'e muet empêche d'y apercevoir une 
convenance sensible. Ainsi tttow^ ne rimé 
point avec demande , quôîqtié fa dernière 
6.y1lab^ de ces deux mots soit la même. 
Il faut four la rime féminine prendre la . 
convenance des sons de l'avant-dernière 
syllabe des mots, comme dans céux-^i: 



monde ^ficonde 
tique, y portique 



bocage y omhrqge \ càn* 
nature , perdure \ jail^ 
lissent ^bondissent | instruire ^ conduire ^ 
etc. Mais guerre , terre , tonnerre , ne 
peuvent pas rimer avec pèrcy hémisphère^ 
colère , la convenance des sons "ne se 
trouvant ^as dans l'avant-dernière syl- 
labe de ces mots; non-pas précisément 
parce que les premiers ont deux rr, et 
^ue les autres n'en ont qu'un ; mais parce 
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ij^je. dan^ les mots ffiierre^ terre y ton--' 
nèirre ,îe premier e est fort ouvert , et que 
^aos lès autres ^ il est séulein'ent un pèià 
•iivérf. 

Le seul e fermié dans l'ayént-derniëré 
syllabe d'un.xnot terminé par un a muet ^ 
De suffit point pour la rime léminioe. 
Adorée , ' trompée , èpàutfariîée , eïc. , hé « 
iîmeront pâ^ avec chankée , hriiéê , con^ 
idée , etc. , et né pourront rimer qu'avec 
sacrée , Jrappée , enchantée ^ ou autrei 
mots semblables. 

Les pluriels nie riment point avec les 
singuliers , à inqins que ces deux nombres 
ttt éoil^nt tenninés par la taiême conéo'nne^. 
ou une consonne équivalente. Ain^i, agréa* 
hle , jeu , bîjdït y complot ^ vérité ^ au sîp-* 
gvlier , ne rimeront pas avec aimables , 
Jinùb -, vefrwiè , pi§fùts,JHphtités , au plu* 
riel. Mais fastueuse , courroux , ifoix ^ 
repos ^ quoiqu'au singulier , rimeront avea - 
jeuàp , oijouso ^ exploits ^ 'dteauàc ^ kU 
pluriel. 

Sui vant cette. rc^gle, deux mots qui se-^ 
l'oient, au singulier , niais dont l'un seroit 
terminé par une voyelle - et l'autre par 
Une consonne , quoique précédée de cette 
tnéme voyelle , ne rimeroïent pas en- , 
semble^ Ne faites donc point rimer loi^ 
avec bdis , vt>ix ^om exploit; non plus, 
que genou avec courroux , etc. Les ver#» 
Bificateurs rigides ne veulent même pas 
que détour rime avec secours ; sultan fj 

avec instant ; essor avec transport , parce 
que ces mots ne sont pas terminés par 
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la mèokt coiMbniio , ovt par une cdDHOiiBé» 
équivalente. Mail iUfoot rimer ei^aeiBblift 
instant et attend , aecani tt^ott y éf c^ . 

|pv Vwtfgàkiy c^t tout «U^ , m» Mè àé\k à'aec9rd: 
T<m bMii-pèie fomr vide loa eofie«/ir#. 

ITa iBot peut rimer ^tvee Iiûrméme. Mai# 
ce n'est que qnaod H est jpris dans àe» 
sjgaifiçdtipns différentes » c^omme dan» 
ces vers : 

Chaque objet frapjw ^ éreiife , M «atkfbh laes Mut ^ 
Je reeonnois ie»IKeiiz au platsir ^e Je j«ii#. 

Le Cardin^ de JRichelimi entendant bl 
lecture que lui faisoit Colletet d^uoe de 
«es coœédiea, inî donna six cçnte* Uyrea 
pour sis verr seulement qu'il frouFoit f<»ri 
beaux- I^ poèt# adi>i»ssa aa.minjstre 6^ 
distique ^ 

Armand^qui pour sSjk rets m'as cToiinf six cents ^i^r#i^ 
Qa9 oe puis-je à ce prix te vendre tous mes livres i 

On doit observer de mêler les rîmes 
masculines et les [féminines > de manière 
que deux différente» rimes de même* es*- 
pcce ne |e trouvent jamaie ensemble dana 
unfs mêihe suite de vers; c'est-à-dire 
qii'une rime masculine^ ■par exemple , ne 
peut être suivie que de*ia rime masculine 
qui y répond y ou d'une Ame Jlfminine* 

Les rimes peuvent êiresuit>ies ou entre* 

\ mêlées. Elles sont suitfies , lorsqu'après 

deux rimes masculines , il s'en trouve aeux 

féminines } efisuite deux çidsçuHnçs ,'et 



ainsi* dê« >aiitre«i Telles sont les rimes Aê 
Ces beaux yen que Boilettu met danr Ift 
ioaciic de la mollasse ( is ) 4 pour faîr^f^ 
reloue de Louis XlV. 

BAas f qn'^st detetnt ee temfys^ 0cft Heureux temp^^ 
Oft les rois s^noroient dti nom de fidnéins ; 
SVindelmaàt sur îe trdoe. et me servant sans honi^m, 
Xaissoient leur sceptre aux inains ou d'un,Maire / 

09 d'un Comte I 4i> 

jLuoini soin «Vpproehdit de leur paisible eoûr i 
Ott tepotditia nuit» on dormoît tout le jour. 
Seulement au printemps^ quand Flore (h) datis Ie| 

]^Iainesj 
faisoit taire des tents les IniiTfmtes ludeSaes , 
Qoatro bcsnfs attelés , d*un pas tranquille et lent ^ 
Fiomenoient dans Paris (e) le moimique indokal^ 
Ce doux siècle n'est plus. Leoiel impitoyablel 
A plaoé sur leur tréne un prince iniatigable* 
n brave mes douceurs; il est sourd k ma roîx i 
Tous les )Ottrs il m'éreille au brait de $es exploits* 
Bien ne peut^irrèter sa yîgilanle audace : 
Il 'été n'a point de feux ; i^biver n'a point de gtaoé^ 
J'entends à son seul nom tons mes sujets fr^mîf» 
"En rain deux fois la paix a voulu Tendormir r 
Loin de moi son courage entraîné par la glaire. 



Ça] Vojes ee mot dans les noies , à la fin de te 
Toîume. ' 

(b) Voyez oe mot, iBid. 

\e) Voyez ee mot dans les notes ^ k h &a'^ 
l^remier Tolnme. 



Hé CQ plfti t qu'à •ovfirda yiblotxe es'iFietMivi f *^ 

je iae £idg«erôis'à te tmber le «oii]fs\ 

BeB outeÂgei «riibfal quii nie Ait totts lëé jofbii ' 

. Leii timetéàni entremêîées , Idirsqû^ûBè 
k-ime nàa^cùline eét séparée ,dé eëlle qui y 
répond par un6 ou deux féminines >, ou. 
lorsquVntre deux rîmes féminines , il se^ 
trouve une ou deux rimes masculines^ 
«ommô dans cet exemple: 

J'ai çliercké ce i)onlieur qui fu joit dermes l>raâ -f 
Daàs aies palais de çèdie , au boxd« de effiJL fom* 

' taînes ; 
3e le redemandbis aux yobt àe mes si^ënes (a) t 
Il n'ëtoit point «Uns m«i| je ne le trotitoîs pas* 
J'ueoaUois meil esprit de trop d« làoiinfitiiré ; ) 

A prévenir nkdn gôàt j^épuisai toi^t mes soins c 
Mais iâoii ^pût s'émoussoit en fuyant la nature* 
Iln'est-diè trais plaisirs quWeo de yrais beséins* 

On ne péul point établir dé règles pont 
le mélange des riifnes. tl y a plusieurs ma* 
liières de les ûrôiser. C'est au poète à 
citoisir la plus agréable à l'oreille ^ et la 
{>lus convenable à son' sujet. 

Les poèmes .héroïques , les dramati-» 
ques , les satyres , etc. , doivent être en 
vers alexandrins. On peut dans d'autres 
sujets , et sur~tout dans des- pièces ba^- 
dines, ou destinées à être mises en mu- 



. Qf) Voyes ce mot daas les iv>tsS|, à la fin de 
€e roliûne. 
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tique , faire des vers de tout pied , qu'ont 
appelle libres y et croiser le» rimes ^n ; 
cocaultant toujours PoreîUe et l'harmo-! ^ . 
nîew 

On doit aussi entremêler les rimes dans **» »^ 
]ês siimcëê ou Hrophës, qui sont un <^^-' /Jrf on des 
tain nombre de vers^ ^^^* lesquels le sens tmcesi 
est fini et complet. Elles se' divisent eq 
êtahces de nothhre pair éie^ stances de 
nombre impair. 

Celles de nombre pair sont de quatre ^ 
de M y de luit et de dix vers. Dans lea 
stances de quatre, ou quatrains y. on -pent 
employer indifféremment toutes sortes dé 
mesures , et Pon doit entremêler les rimes j 
' en faisant rimer le premier vers avec, le 
troisième, et le second avec le quatrième» . ^ 

£n voici des exemples : 

Modérons nos propres vœux* 
Tâchons de nous Ihieuz eonooitre* 
Désires-tu d'êlre heureux ? 
Désire on peu moins de Tètre* 



Le fameux souverain bien > 
Dans un séjour de misère , 
K'est qu*un pompeux çntredea $ 
Bt qu'une nobischimère.... 

Voici comment j*ai compté 
Dès ma pins tendre jeunesse ? 
La vertu , puU la santé ; 
La gloire , puis la riciiesie» 
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ÏA mJbiime iriileur y le sële pbtar 9od toÏ 
K'on t pu k gatantir / au milien de sbn â^e ; 
De kl coinmT}|ie lot. 

ÙÀ^ést piuf • el lei^t)iei]t en d»iemp9 8ifbxkestej> 
MWt fait ^e le moniretutiz regards des moirieb. 
Soumet teas -notas. Allons portel^ ces tristes reftt!^ 
Ail pied de leurs autels. 

ferons à m cendre on monument cA^biè. 
Que le iomrde la nikit emprunte Içs eouleuts. 
Soupirons > gémissons suroe tombeau fnn^bjsé 
iteosè dje nos pleni^. . 

On fait rimer àtmsi daoé ceâ siirtes ^ 
itances le premier vers avec le ^uatrièmti 
«t le eecond avec le troisième. 

Pour tous t^imànte àt Céphale (}) ' 
Enrichit Flote (c) de ses pleurs ; 
kic séphir C^ eueille sur les fleuri 
Les porfimis ^e k terre exhale» 

Pour entendre tOs doUz aècens j^ 
iLes oiseaui cessent leur ramage^ 
fet le chasseur le plus satt^age 
Respecte vos joùts innocekis. 

(à) Voyez ce mot dans les notes à la fin de c^ 
volume. 

(*) Voyei ce mot ^ ihùÊ, 

(c) Voyet ce mot , ihiik 

{d) Vo jpz Ce mot dAQtl. lt$ notes , li la fin dll 
premier Volume. 
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D|is« le% «Caocet de six irttrf ^ il j ^ 
dîfieréntes mamèrea dl!wtofm^er les rt? 
ipes, et de varier l|i mesura* CfUe qoî 
f)8t as$êz commune et fort belle consute 
à flaire rimer !e^ deiwc mr^qç^ert yew » et 
à terminer le ^hs apreg )e (rqi^lèfiiç^^ 
^ doit tiïïitt ayeé )| dernier, 

-|ltlit9 a^|roD^ lé fie^ ^ottrftg^ 
I)if ttofa Aitiftiït 4e ôArnà^e y 
jSjmboIe 4u dieu des cpmbots. 
J)'oà. Vient (foe Vuahm» détdttv 
(^^ pouleuvre )»ieii fiioi^s funeste ? 
Pjle es|i'ûiw^e des ingn^ts. 



J... I . ju'.l' i"i. ' 



flesy non, sans.Ie secours des filles de mlmoîre (a) 
Ve^usTouè flattez en yain, partisans de la gloire ^ 
p'assnf t X à vos noms un heureux souyenir . 
$1 la main des neuf sœuzs ne pare vos trophées ^ 
' Vos yertQs étouffées 

« 

ITéclaiserout jaiuafs le| jew^ de l^yekir. 

On Voit aussi des stances de ^i^ vers , 
gui ne soct tt>mpQ«^ées que de deux rîmes , 
pi oùt le sens n'est ter|âiné qu'apr^^s le d^r^ 
!" fûer vert. Telle est celle-ci : ' 

I Spns des arbres ^ doi^t la na tur^ 

I A fermé de rians ^erp ^'auX \ 

(ùtre des taj^is de térdute , 

(«) Voyez lé mot Mémoire ( Filleil de } d«t|| 
|)6ff i^tes I ^ l(f ^ df PB îoJ^jim» -^ 
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Que notttrit la firatcheur det eaax , 
{Serpente ayee tin dou^ murmare 
][«'e plus transparent des luifi eaiii:^ 

Lef stances je huit yers n^ sont, 
proprement parler^ qu^ deui^ auatraioj 
unis ; soit que les vers aient tous la mêm( 
inesure , ^oil! qu'ils en aient une difie 
rente , comme on peut le ypir dans çe( 
deux exemples. 

Venes , nations arrogantes , 
'JPeuples rains ^ et Voisins jalonf ^ 
Voir les merreilles éclatantes , 
Que sa jiiain opère pour nous. 
Que pourront yos ligues formées 
Contre le bonheur de nos jours , 
Quand le bras du Dieu des armées 
S^armera pour notre secoues. 
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O bien lifiiireuz mille fois 
L'en&nt ^e le seigneur aimf ; 
Qui àp bonue heure entend sa voiiE > 
• El que ce pieu daigne instruire lui««i^&e ! 
tioia du monde élevé ^ de tous les dons des sleux 
* I] est orné dërsa ni(issance | 
Et dn mécba|^t.rabord contagieuiç 
N'altère poii^t son innocence* ' 

Voici pour les stances de dix véfs^ia 
IPiBsqLte là plus harmonieuse , et le mé« 
l|in|ge de9 rimes le plus agréable» jLfes.versy 
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eomppsé^ de huit syllabes , sont itrri^ngéa 
^e manière crue le premier réponde au 
troisième ^ et le secpnd au quatrième ; qu0^ 
le cinquième et le sixiènie riment ense'm- 
)}Ie; que le septième réponde au dixième , 
et que le huitième et }.e neu^ièn^ rimen^ 

Montrei-notis^ guemeTsmagiianîsief ^ 
YQtxe rerttt dans tout son jonr. 
Vo jons comment Toi cœnrs sublimes 
Du sort soutieadrQi^t le Retour. 
Tant que sa fkreur tous seconde ^ 
Vous ê tes les maîtres du monde i 
Votre'gloire ndns éblouît. 
. Mais au moindre revers funeste^ 
Le masque tombe ^ l^ltomnie rester 
Et le héros s*éyanouit* 

Parmi les autres manières de mélev 
figréablement les rimes dans ces sortes 
4e stancen j celle-ci est la plus belle* 

Çombiep pins <age et plusbabiljB 
Est un roi , tpù. , paraes fayeurs g 
Songe k s'éleyer dans les cœurs 
Un trône dupJ^le fit tfsnquille; 
Qui ne ronnoit point d^fiutres biens ^ 
Que ceux que ses yrais citoyens 
De sa bonté penyent attendre j; 
]St qui > promp t à les discerner , 
N'ouyre les mains que pour répaa^e j 
^t Pf reçoit qn« p9iu( ing^. 



p£6 9%i»ci9MS eft]rift49K 

fa9Ê stances de nombre impair spot lia 
pinq f dfi fejpt et de nouf yers. Il faut n^ 
pessairemeiit y iziettr|| trois rimes sembla* 
bles : mais on ne doit jamais les pincer 
de suite. £n j^içi des exemples^ 

ttt rolage «mollit de Qj de (a) 
Ke carefse |iliM pot «limats ; 
E^ bie&tjM des inonts de 3c jtliié j 
Le ^gueuz éfoux d'Oritliie (ci) 
Va 40111 ramener les frimatt* 
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logéoieuses rèreries , 
Songes rians , sages loisirs , 
Venez tous çe$ omjïres'oliériel j^ 
Vous siUBEires à mes désm. 
Plaisirs bnlla^s, 1>ou)>les les villes | 
Plaisirs champêtres et tranquilles ^ 
$ettb vous êtes les vrais plaisirs. . 

' u. ■■. 1 "■ ■ ■ ■ ■. ' V J J / 

Le roi des cieuz et de la terre 
l!)eseeiid an milieu des éclairs's 
8a voix^ ecmime un bruyant tonnerre ^ 
S^estfait entendre dans les airs. 
Bieus mortels , o'eit vous gu'ilappefle : 
Il tient |a balance éternelle . 



■^■^■^f'^'p^ 



(a) Voyes ce mot dans hs notes . à la fin de 
ce volume. 



go Vojex te mêty Uié. 

Qui 



DBS BBLLES-LSTtteS. ^Bf 
Qui doit pïfser tous les humains. 
Dans ses yeux la flamme étiaeeUe , 
Et le glaire brUie en ses maîas. 

Il en est dé ces stances de nombre im-* 
pùiry comme de celle^ de nombre paîn 
Les vers y peuvent être d'inégale me- 
sure : c'est ce qu'on peut v.Qir dans les 
deux suivantes* 

Que j'aim« à contempler^ âans mes heureux caf 

priées y 
Des profondes foréfs le sllenoe et fhonenr, 
Les rochers sourcilleux, les vastes précipices ! ' 

Ce uoir aspec t fait mes déli/ces , 

£t je }ouis de ma terreur. 
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On peut des plus grands rois surprendre la justice» 

Incapables de tromper^ '^ 

Ils ont peine à s*échapper 

Des pièges de l'artifice. 
Un coeur noble ne peut soupçonner dans autrui 

La bassesse et la malice 

Qu'il ne Mnt point en lui* 

On appelle 5 to/zc^^ régutières ^ une suite 
de stances qui ont toutes la même forme , 
Soit pour la mesure et^ le nombre des 
vers, depuis quatre jusqu'à dis , soil^ur 
he mélange et la combinaison des rimes : 
telles sont celles que j'ai citées pour exeov- 
pies de stances de quatre vers. 
On appelle stances irréguUêres ^unezmX$ 
Tome II. h z 
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de stances qui ont cbacune une forme dif- 
férente. En voici ^n exemple : 

Déplorable Sion (a) qu'as* tu fiiitde ta g^ire? 

Tout l'uniyers adnûroît ta splendeur; 
Tu n'es plus que poussière ; et de cette grandeur 
Il ne nous ré^te plus que la triste mémoire. 
Sion jusques an ciel éleyée autrefois , 

Jusqu'aux enfers maintenant abaissée ^ 
Fuisse- je dnneurer sans yoix^ 

Si dans mes chants ta douleur retracée 
Jusqu'au dernier aoupii n'occupe ma pensée. 

O riT^s du Jourdain (h) I ô champs aimés des cicQX 1 
Sacrés mon ts f fertiles vallées , . 
Par cent miracles signalées f ^ 
Du douY p^ys de nos a jeux 
Serons-nous toujours exilées ? 
Qnand verrai- je , ô Sion y rSlever tes remparts 
£t de tes tours les magnifiques faites ? 
Quand verrai-je de toutes past| « 
Tes peuples , en chantant^ accourir & tes fêtes ? 

Ton Dieu n'es t plus irrité : 
Kéjouis- toi f Sion ^ et sors de la poussihre ; 
Quitte les vè temens de ta cap tivité ^ 

£t reprends ta splendeur première. 
Les chemins de Sion sont à la fin ouverts : 

(a) Voyez ce mot dans les notes, "à la fin de -j 
«e volunie. ' . ' ' 

(*} Voyez ce mot dans les notes, à la fin du ,; 
prgaûer volume. 
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tribus captives , 
Troupes fugitives , 
Repassex les mpnts et les mers ; 
fiassemblez-Tous des bouts derunivers. 

Au reste , il sera bon , dans toutes 
sortes de stances , d'entremêler les rimes , 
de 'manière que le premier et le dernier 
vers d'une stance soient d'espèce dîflFé* 
teute. Sans cette attention , r oreille du 
lecteur 9eroif un peu choquée de trouver , 
911 passant i\mt statace à l'autre , deux 
Tsrs masculins , ou deux yers féminins qui 
ne nmeroient pas ensemble , comme dans 
celkib«i: 



^ chasses la calomnie* 
Ses csiminels attentats 
J>es plus paisibles états 
Troublent l'hé)ireuse harmoBle* ' 

Sa fureur i de sang avide , 
Poursuit par- fout l'innocent. 
Hois , prenez soin de l'absent 
Contre sa langue hoçiicide. 

De ce moatre si farouche 
Craignes la feinte douceur : 
La vengeahce est dans son cœur^ 
Et la pitié dans sa bouche. 

Je dois dire néanmoins qufe cette ma- 
nière de placer les rimes n'est pas abso* 
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lumeat regardée comme une faute. Nos 
bons auteurs l'ont pratiquée , mais bien 
rarement. Elle nfest point du tout repré- 
tensibledans les couplets d'une cbanson. 

IL 

De là Poésie en générât, 

. On, vient • de voir les^différeutes -formes 
du~ discours mesuré , les règles ^énérièles 
qui re^rdent le mécban^me des Ter4 ^ et 
qu'il faut exact^nent observer -pow mire 
un bon et agréable versifioAteur. Mais ^ 
, pour être vraiment poète ^ il faut infert* 
ttpr et peindre» 
T)e r^rt L'art d'inventer consiste à trouver les 
8'iBTejit«r. objets qui existent et^ où ils. sont, ceux 
qui peuvent exister et où ils peu^wnt être ; 
à présenter des actions 3 des images , des 
^entimens réels^ ou possibles et vraisem- 
.blables, Rappeloos ici , au risc^ue de nous 
répéter ^ ce que nous avons dit de l'imi- 
tation de la belle nature , principe com- 
mun de tous les beaux arts. On imite la 
nature , en représentant fidèlement un ob« 
Jet tel qu'il existe > ou tel qu'il jpeut vrai- 
semblablement exister. On imite la belle ' 
nature^ en représentaDt;,fidèleiàent un ob- 
. jet aussi parfait que nous pouvons le con- 
cevoir , soit qu'il exîstp^ sdit que n'exis- 
tant pa« y il puisse exister. C'est cette der- 
nière opération qtre fait la poésie : elle ne " 
présente que des objets parfaits ^n eux- 
mêmes. 
/ Mais comment parvient - die à donner 
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à ces objets !« deeré de perfection néces- 
saire^ lorsqu'ils ne nontpàs en eincHmémes ? 
Le Foici. Le poète rassemble les plus beaux 
traits de la même espèce , qirïl roit épars 
dans la nature ; et qm peuyent former un 
' toat parfait en son genre. La réflexion 
^e fait Cicéron dans eon livre de *VOra* 
t0ur , au chapitre de Vlnifention , va noue 
sennr à déveioppey ce principe important. 
Lorsque le célèbre peintre ZeuxU voulut 
peindre une beauté parfaite*, il pensa bien 
mi^il ne pouirroit pas en trouver un 'mo^ 
oèle exîetant dans ta nature. Que fit41 ? 
Il obsei^va-ies plu« beaui: traits dans dit 
féçentes belles personnes , lessassèmb^i , 
^B forma un tout , et parvint «\ montrer 
«ur la toile une beauté tians sa plus grande 
•perfection. 

Il est aisé de concevoir que le poète Ce qnê faît 
emploie les mêmes moyens avec le même AJ!**^^ 
«accès. Molière vÔu)ant*tracer le vrai ca- tcdi». * 
ractère de l'avare , n'en chercha pôinjt uii 

Srfait modèle dans la société , c'est-à- 
re , qu'il ne s'appliqua point % y décou* 
^ir QB hojpme qui eût fait tout ce que 
'fait ou peut faire un avare. Mais^ il ob^ 
serva attentivement difFérens avares; il 




•profonde qu' 
iinmaih, d'autres tfaits^ qu'il imagina qu'un 
av'kre est capable de faire : ii réunit toirs 
ces traits , les attribua à son personnage , 
et , par-là , vint à bout d'en composer un 
^^ractèf e parfait dans son genre. 



Ainsi ^ le poète veut-il , par exeii^tef 
chanter un héros oui a terminé uae glo^ 
rieuée ^entrepriAe? Il lui donnera toutes leâ 
vertus des grands hommes <; et ces vertua 
seront portées au plus haut deeré de Mr^ 
fectioQ , où elles puissent se montrer àaiit 
l'hoomie méme^ Il mêlera^ s'il veut ^ à 
ces vertus quelques foiblesses dont les plus 
fi;rands hommes ne sontipoint exeàiptSvCea 
K>i blessés, ne rendront son héros que plus 
intéressant V parce qu^eUes le rapproche* 
ron.t de nous ; parce qu'elles nous lé* re» 
présenteront sujet , comme noué , à la 
n'agilité de la nature humainfe. JDe plus ^ 
il tera naître sous ses pas tous les ohs* 
ta clés , tous les périls , toutes les tra- 
verses ^ to^s Jet malheurs qu'on peut rai- 
sonnablement imaginer. Mais il lui don*- 
Bera en même temps , ou le courage , 
ou la force , ou l'adresse , ou la patience 
nécessaires pour les surmonter. Enfin , il 
tui fera faire toutes les belles actions , par 
lesquelles les plus grands hommes pour- 
roiept se signaler dans une pareille en- 
treprise , et il le conduira' de cette ma^ 
nière jusqu'à l'entier achèvemueut de l'ac* 
tion principale. 

En un mot, quelque sujet que traita 
le poète ; dans quelque situation qu'il se 
trouve , il doit agir et parler , faire agir 
et faire parler ses personnages aussi ré- 
gulièrement , aussi parfaitement iqu'on 
peut agir et parler dans une pareille cir- 
constance. Âctious , scntimens , images , 
tout doit être tiré éa seiu de la belle pa^ 



ivre. Si ce sont .des actions , il faut crue 
dans leur esjirecé , elles soient aussi belles 
qu'on puisse l'ixnàginer , et qu'on ait quel« 
que raison de croire qu'elles ont été ou 
qu'elles ont p« êtr^éellement faitef*. Si 
ce sont des sentimens , il faut que dans 
leur espèce , ils soient aussi beaux qu'on 
plusse l'imaginer , et que l'on ait quelque 
raison de croire qti'un homme enauroit 
Ou pouiToit en avoir de pareils dad's unç 
semblable 'circonstance. Si ce sont des 
images , il faut que dans leur espèce , elles 
soient aqssi belles qu'on puisse l'imaginer , 
et qu'on ait quelque raison de croire que 
les objets dont elles sont les copies exac;- 
tes, existent ou peuvent exister. 

Mais si le poète fait faire à son lîéjros 
des choses impossibles à l'homme ; s'il 
lui donne des- sentimens infiniment aur 
dessus de l'être le plus grand de son es- 
pèce ; s'il présente l'image d'un objet que 
notre esprit ne peut en aucune manière 
supposer existant , du capable de rece- 
voir l'existence, alors on s'écriera: Ce 
n'est point dans la nature; on ne rer 
connoît point là la nature. De mênàe , 
s'il fait faire à son héros des actions igno- 
bles et basses , sous prétexte que tous 
les hommes peuvent en faire de pareilles ; 
s'il représente un objet avec toutes ses 
imperfections , avec tous ses défauts , sous 
prétexte que ^et objet existe réellement; 
alors on s'écriera : Ce nest point dans la 
helle nature } ce rCest point là la belle 
Ttature^ 
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Àin»i le poète qui voudra , par exem^ 
<{»1e^ mettre sous nos yeux ua sauvage ^ 
ik)us le représentera non comme un homme 
^civilisé ; ce ne seroit j^oint dans la nature j 
mais comme un homme parfait d'entre les 
tauvages , avec leurs mœurs , leurs pas- 
sions, leurs vertus: ce sera alors clans 
la nature et dans la belle nature. 

Voilà en quoi consiste l'art de limiter 
tette belle nature : voilà ce qu'on doit enr 
tendre en poésie et dans les autres arts 
par intenter. L'homme 7 à proprement 
parler , ne peut point ^créer : la fiction la 
plus bridante , la plus riche et la plus 
Iraste n'offre rien qui n^existe dans la na- 
ture.. Qu'on suppose une action accom* 
pa&née des plus favorables circonstances 
qui puissent la relever ; un homme vei^* 
tueux parfait dans son genre ; un scélérat 
qui le soit aussi dans le si^n : on verra 
que ces diverses circonstances , ces diflR§- 
rentes vertus , ces différens vices existent / 
ou peuvent exister; qu'ils existent , parce 
qu'on en trouve des exemples dans 1^ 
temps passés , ou dans le siècle présent ; 
qu'ils peuvent exister , parce qu'ils ne cho« 
quént nullement notre raison , et que biett 
plus , nous avons quelque sujet de croire 
à leur existence réelle. Un homme n'a ja- 
mais remarqué aucun avare qui , dans sa 
maison , au nîJlieu d'un cercle nombreux . 
royant deux chandelles allumées , en. 
souffle une. Il voit Va^are de Molière souî- 
fler cette chandelle; en est -il révolté? 
Noa sans doute , parce qu'il conçoit qu'un 

homme 



^. 
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honiitie TTâiment avare est Capable 4,e 
faire uoe pareille action.Un homme ignore 
entièrement qu'un souverain , non content 
de pardonner à un sujet qui vouloft lui 
arracher le trône et la vie , a redoublé ses 
bienfaits à son égard, et l'a accable de 
biei^s : il vait dans Corneille^ Auguste tenir 
cette conduite envers Cinna ; en est -il 
révolté ? Non sans daute , parce qu'il con- 
çoit qu'un monarque vraiment généreux 
peut porter jusques-^là sa clémence. 

Il est aisé de juger que ce que je vien» 
de dire des circonstanèes d'une action , 
et des différens traits qui composent un 
caractère , doit s'appliquer à un tableau , 
à un édifice^ à un monument présentés 
dans toute \i beauté , dans toute la per-^ 
fection imaginable. Les différentes fi-^ 
guresde ce tableau , leurs attitudes , leur 
expression , leur coloris , les difFérens 
corps de ce superbe édifice , les différen- 
tes parties de ce monument admirable 
existent ou peuvent exister séparément 
dans la nature. Le génie de l'artiste n'a 
jBait que les rapprocner^ les rassembler , 
les unir à pro{>os , et en composer un tout 
aussi parfait qu'il pou voit l'être. 

Il s'ensuit de tout ce que je viens de 
dire , que le poète , pour être en état d'in- 
venter, doit porter des yeux attentifs sur la 
nature , en oien saisir toutes les parties 
et le vrai beau ; distinguer tout ce aut 
est ,et tout ce qui peut être ; observer les 
bommes et leurs divers caractères ^ étu- 
dier à fond lov cœur humain , démêler 
Tome II. M 
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iqu$ les f ecreti ressorts qui le font moa-« 
voir , tous l^s sentimens dont i{ est sus-r 

f;eptibl^ 9 toutes les plissions qii4 peuvent 
ç maîtriser dans toutes les cirçqnsti^ncea 
possibles çle la vie. • 

De Tart L'bonune inventeur n'est pais toujours 
Repeindre. pQ^je. Pour en ipériter le be^iu titre , il 
faut qu'il rçnde l'objet qu'il a trouyé , 
liassi sensible à l'esprit et au cœur , que 
l'est au yeux du corps un objet présenté 
sur la toile. Ce que fait 1^ peinture par 
les couleurs , la poésie doit le faire par 
l'expression. Aussi emploie-t^elle un lan-^ 

i|;aee extraordinaire , qu'on peut appeler 
e langage des Dieux. Elle anime, elle 
personnifie y elle divinise même les diffé* 
rens êtres. 14'Aurore est une jeune déesse , 
qui ouvre f^v^c %ef doigts de roses len 
pprfes ^e l'Oriep^ ? $es pleurs sont la 
rosèp qui humecta ï^ terr^ , et qui re* . 
clonne la vie aux fleuri. Le $oleil est ua < 
Dieu monté sur un/ char -étinpelant 9 que 
traînent des chevaux immprtctls 9 qui vo» j 
missent 1^ flamme. Les VQnt^ pnt des ailes ; 
le tonnerre a des flèches. Les vices sont 
dfss monstres hideui:: i'^ovie çst^évorée 
de serpens : la vengeance est armée de 
poignards : la pplèi-e agitée de mpuv€;inens 
çonvulsifs, a sans cesse Pécume dans la 
bouche ; la calomnie se traînant dans 
l'ombre , répand par-tQut le £1^ et le poi-? 

Tous les objets que le poète oflFre à 
^os regards , portent l'empreinte d'une 
}i|)agit)atiQn brûlante , d'un génie d^ fçu^ 
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r mais toujours dirigé par le goût. Ce sont 
tes^pcnsees les plus nobles et 1rs plus har- 

i cliés , les expressions les plus magnifiques 
et les plus animées , les métaphores les 
>ius riches -et les plus brillantes, les figures 
[es plus viyes et les plus pompeuses y leÉ 
tours les plus nombreux et les plus v^a- 
riês , l'harmonie la plus agréable et la 

Elus séduisante. Mais rien n'est hors de 
i nature : tout en -est une copte fidèle. 
Rien ne passe les bornes de la yraisem* 
blance : tout est soumis aux sages loix: 
de la raison. Le poète y dans ses plus 
grands éearts , ne marche qu'à la clarté 
ae son flambeau. 6'élevant et s^abaissant' 
daùs son «tyle, il sait le varier selon les 
sujets ; il prête un langage différent au 
monarque , au héros , au smiple citoyen , 
au berger , en prenant , pour ainsi dire , 
leurs sentimens et leur amc. En un mot 
il sait donner à chaque objet le yraî co« 
loris qui lui est propre y et dire chaque 
chose jur le ton qui lui convient. Ç^st 
ainsi qu'il imite , qu'il exprime la belle 
nature dans toute sa noblesse , dans toute 
sa vérité , dans toute sa perfection. ^, 

Le poète doit donc , pour rendre son f * *ï"f ^**^ 
style pittoresque , ou , oe qui est la même «^Jj p^j^- 
chose , vraiment poétique, s'attacher aivdrc. 
ehoix des pensées et cies expressions. Il 
faut qu'elles soient toujours ttôh] es ^ rie hes ^ 
naïves , douces , gracieuses , agréables , 
selon la diversité des sujets , et qu'elles 
s'aient jamais rien de commun et de tri^ 
yiaL 11 y a- des mots qui sont en eux- 



$68 Principes GÉHÉ&ÀVX 

mêmes ignobles et bas. Le^génie du poète 
^sait bien souvent les rendre dignes de la 

haute poésie. Ainsi Racine a eu r art d*èm- 
>loyer les mots thiens et pat^é , sans quf 
a aélicatesse du lecteur en fût blessée. 



i 



X<es chiens à qui son bras a lirré Jésabel (a) ^ 
Attendant que sur toi sa fureur se déploie, 
Péjà sont à ta porte et demandent leur proie« 

Tu le pois ) dit-il ^ en parlant de Louis 
XIV, 

])aiser avec respect lepaçé de tes temples. 

Parmi ces mots ignobles et bas j SL j 
en a qui ont quelque chose de dégoûtant. 
Mais eipployés clans le sens figuré , ils 
peuvent produire uq trcs-bel effet en 

Ï>oé8ie. Tel est le mot fumier qui fait 
a pointe de cette épigramme, que Pairi» 
9^ imitée des Visions de Quei^edo , poèto 
espagnol : 

Je songeois celte nuit que de mal consumé. 
Côte à côte d^anpauyre on*m'aroit inhumé, 
St que n'eu pouvant pas souffrif'M voisioïige, 
£n mort de qualité je lui tins ce langage. 
Retire-toi, coquin; va pourrir loin d*ici : - 
Il ne t'appartient pas de m'approcber ainsi. 
Coquin ! ce me dit-il d^une arrogance ea(trême$ 
Va chercher tes coquins ailleurs \ eoquin toi-mêms» 
ici tous sont égaj^ : je ne le dois^plus rien ; 
Je suis sur mon^ntiVr oomme toi sur le tien* 

\ * . .. Jl ■ ■ I L^ ■ I I I I I I ., .^ 

(a) Voyez ce mot daiis jefi AQLteSj à la $9 d^ 

pçen^ier Yolmue, 
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^ On voit aisément que dans ce mot^w* 
¥nier , le figuré adoucit ce que le j^ropre 
ja de rude et de rebutant. 

Il y a d'autres, mots qui sont si com-^ 
muns , qu'ils paroiésent cleyoir iêtre entiè-* 
rement bannis de la poésie. On croiroit 
que rien ne peut les ennoblir. Tels sont 
celui-ci j celui^-là y l'un t autre , d'ailleurs^ 
pourtm. gue , puisque , de sorte que , etc% 
Cependant l'Iiomme de goût trouve quel- 
quefois l'art de les embellir et d^en faire 
usage.. C'est ainsi que Racine a dit élé^** 
ganiment dtes Romains \ 

Des biens des nations raviseurs altéras , 

Le bruit de nos trésors les a tous attirés. 

lis y coiirent en foule > et jaloux Vun de Vautre^ 

Désertent leut pays pour inonder le n6(re^ 

I-e Cv.^* de B*** a dit aussi ; 

Bentrons dans notre solitude^ 
J'(/7>^2f«l^agiiUon déchaîné 
Ifenaoe zéphîre étonné 
D'une nouvelle servitude» 

ly un autre côté ^ il y des mois qui pâ»» 
îoissent uniquement consacrés à la poésie^ 
«ans pouvoir être reçus dans la prose. Tels 
sont humains four hommes ;^forfaits pour 
crimes ; coursier pour chenal ; glait^e 
pour épée ; ondes pour eaux; antique 
-povT ancien ; Jadis pour autrefois; sou-' 
dain pour aussitôt y etc. Mais observons 
en passant que ces mots peuvent êtrd 
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•ûiployés dans la prose soutenue , danê 
le discours vrainient oratoire. On ne hié* 
xnera certainement par Bossuet d'arvoir 
dit dans une oraison funèbre : Glaire du 
Seigneur ^ quel coup rene^-pous defrap^ 
per?- 

Le poète doit encore s'attacher an 
choix des tours. Its consistent dans le îu-^ 
Vicieux emploi de» métaphores et aes 
figures*^ et comprennent aussi l'inversion , 
qui , comme je l'ai dit ailleafs , fait pré-* 
céder des mots., qui, dan9 l'ordre natu^ 
rel y ' deyroit suivre j et fait suirre ceux 
qui de vr oient précéder. Cette inversion 
est un tres-bel ornement daiis la poésie • 
si elle est libre et aisée ; et un très-grana 
dé£»»t , si elle a quelque chose d'extraor'* 
dinairQ et de forcé. La lecture de no3 bons 
poètes apprendra l'usage qu'on doit en 
faire , et quelles sont les bornes. qu'il ne 
laut point passer. 

Enfin >e poète doit s'attacher à Vhar- 
xnonîe. C'est cette variété de tons quj 
charme l'oreille , et qui , par l'impression 
qu'elle fait sur cet organe , parvient à 
ébranler doucement notre ame , et à la 
plonger dans une espèce de ravissement. 
Cette harmonie 9 un ^ des plus puissans 
attraits de la poésie , consiste d'abord 
dans le mélange des rimes : j'ai déjà fait 
voir les différentes manières de les en- 
tremêler et de les croiser. J'observ«rai 
seulement que les vers , à rimes suivies ^ 
manquent d'harmonie, i.* quand les rimes 
l»AscyUne9 ont une trop grande coçvf* 



\ 
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nançecle son avec lei féminines, cônoimé 
émnê eeui-ci de Racine : 

AVant que tous lea ôrecs Vous parlent pat ina voit ^ 
âoufiirex que j*ose ici me flatter de leur chow , 
Et ^ Il ras yeux , Seigneur ,\}e montre quelque^oM 
De Toii le fila d'Acliille , et le yainqueur de TroiV* 

2«* Quand àettx rlmc^s , soit masculines ^ 
noit féminines , ne sont séparées de deux 
autres rimes semblables^ que par deux 
rimes d'une espèce différente ^ comme 
idans ces vers oe Voltaire : 

« 

Soudain Potier se Ibve etdenlande au^Unce* 
Chacun à ion aspect garde un profotid silence. 
Dans ce temps malheuréul par le crime infecté^ 
Potier fut toujours juste et pointant respecté* 
Souvent on l'avoit ru par sa maie él&quence > 
De leurs emportemens répriilier la licence ^ / 

£t conservant sur eux sa tîeille autorité g 
Xeur montrer la jus tice ar eo impunités 

On voit , danè ce dernier etemple , sur- 
tout, que l'preîlle est bien loin d'é4rb 
agréablement flattée par le retour don 
mêmes sons. 

L'harmonie poétique consiste aussi à 
rompre la mesure à prôpôâ , sur-tout dans 
les vêts alexandrins^ pour éviter la md« . 
notonie. Elle ne souffre point que les 
vers marchent toujours de deut en deux, 
encore moins un à un. Mais elle veut 
qu'une pensée soit exprimée tantôt en tt^ 
yersj tantôt en deux ou trois ^ quelque- 
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fois dans un seul hémistiche. Il n'esjt aix-^ 
cun poète qui ait aussi bien coni^u cet 
art que Racine. Lisez et méditez sesE vers i 
fis vous instruiront mieux que les préceptes 
les plus étendus. 

Il y a une harmonie imitatiTe 9 qui 

^consiste à faire si bien concerter lesptiots 

avec les choses signifiées , que le son de 

ces mots imite la nature dçs choses qu^ils 

expriment. F'ida , poète latin , nous trace 

parfaitement , dans son Art poétique^ lés 

règles de cette harmonie. Voici le sens 

de ce morceau : « H faut donner à chaque 

3»» vers , l'air et le caractère qui lui sont 

3» propres. Xe second ne doit pas marcher 

» comme le premier , ni le troisième 

» comme le second. L'trà t%t plus leste et 

3» ph\s agile : par le mouvement de ses 

» pieds et la légèreté. de ses ailes, ii 

3» paroît voler et raser la*. Surface de 

;3> l'onde. L'autre est pesant, lourd et 

3» massif: il se traîne lentement et avec 

3) de pénibles eSbrts, paraissant s'arrêter 

» à chaque, pas. Celui-ci montre un visage 

a> rii^nt et un teint .fleuri : Vénus l'a em- 

^a> belli de toutes ses grâces. Celui-là au 

» contraire n'offre que des traits rud^ 

» et des membres difformes, un sourcil 

' » hérissé , et une queue tortueuse : le sop^ 

» en est dur , et la vue désagréable. ^ 

L'harmonie imitatiye est moins mar- 
c^uée dans notre langue, que dans la la- 
tine ^t la grecque. Nous avons .cependant 
de très-beaux vers en ce genre , tels que 
ceux-ci de Racine : 
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' - Hé bien , filles d*enfer ^ vos mains sont-elles pr^tel? 
I Ponr qui sont ces serpens qui sifflent sur vos tètes ? 



L'onde approche , se brise, et vomit à nos yeux . 
Parmi des flots d'écume un monstre forieux^ , 
Son front large est armé de cornes menaçantes s 
TTout son corps est couvert d*écailles jaunissànteff s 
Indomptable taureau , dragon impétueux , 
Sa croupe se recourbé en replis tortueux. - 



L'essieu crie et se romp t , l'intrépide Hippolite (^ 
VoitT^r en éclat tout son char fracassé. 
Dans les rênes lui même il tombe embarrassé. 



Ceux-ci sont de Boiï^au, 



N 



■Quatre béufs attelés ; d'un pas tranquille et lent , 
Promenoient dans Paris le monarque indolent. 



Sous lesxoups reàoublés tout les bancs retentissent ; 
'Les murs en sont émus ; les voûtes en mugissent , 
Et même l'orgue en pousse un long gémissement. 



Le bkd pour se donner sans peine ouvrant la tcm^ 
N'âttendoit pas qu'un boeuf pressé de l'aiguillon, 
Traçâtli pas tarifs un pénible sillon. 



* {a) Vajet ce mot dans le» »ote«, à la fi» dt 
69 VQlume* 
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L'autre esqyàre le coup ; et l'assiette Tolant 
S*cn ra ftapper le mur ^ e t rerient .en roulant» 






^ùme mieux un ruisseau qui sur la ^olle arëne^ 
Dana un pre plein cle fleurs lentement se promené j 
Qu'un torrent débordé, qui, d'un cours orageux ^ 
Boule ^ plein de gravier , sur un terrain fan^iuu ' 



La Mollesse (a) oppressée 
Dans sa boûeiie k 6e mot sent salengue glacée # 
0i lasse de parier% succombant <oUs VeÊoft, 
Soupire ^ étendlta bras , ferme l'isil et s'en^orti 

... I 

SI Ton veut avoir tin éiémple , et tout, 
à-la-fois les règles ié cette harmOt>ie 
imitative , on n'a qu'à lire ces beaux vers 
^e l'abbé du Résneî j tirés de sa. traduc- 
tion de V Essai sur la critique , par Pope* 

Que le sljle aoit doux > Iprf ^'Qn tendre aépbiref 

A travers les forêts j s'insinue et solipite. 

Qu^il coule avec lenteur, quand d^ petits ruSsseatiz 

Boulent tranquillement leurs languissantes eaux» 

Hais les vents en fureur, la mer pleine de rage , 

Font-ils d'un bruit afireux retentir le rivage ? 

£e vers comme ua torrent , en grondant doit mai* 

cher. 
Qu'Ajax (h) souleva et laàcéun énorme rocher; 

fie vers appesanti tombe avec cette masse. . 



•i**^""^p*" 



. (a) Voyez ce mot dans ls% ©otcs . à la fia 
de ce volume. 
(h) Vojeji et iiiptf ibid^ 



Vojei-Tous des épis effleurant la surface, 
Camille (à) dans un chaiiipy gui court > Yole> et 

fend l'air? 
La muse suit Camille ^ et patt comme un éclairé 

Le pofetd fâcontè c[uelquèfoië iinë àc- Dmsion 
litMi : quelquefois il la met «ous les yeux : ^.* '• ^•** 
d'autrefois il se livre seulement au sen- **** 
liment : enfin il traite «ouvent quelque 
sujet dans le dessein d'instruire : de-Ià 
naissent quatre espèces de poésies. Quand 
fe 'poète raconte une action , c'est la 
poésie épique. Quand il offre aux yeux 
un spectacle , en introduisant des per^ 
sonnages qui parlent et qui agissent , c'est 
la poésie dramatique. Quand , pénétré 
d^un sentiment, agité d'une passion^ il 
s'y livre tout entier , et les expiime avec 
le plus vif enthousiasme \ c'est la poésie 
lyrique. Quand il emploie son langage 
brillant et figuré , pour établir ou déve- 
lopper une vérité y pour donner des règles 
et des préceptes ) c'est la poésie ^iV/ac- 
tique* 

Ces quatre genres ^quoique séparés l'un « 

de l'autre , peuvent se trouver , et se 
trouvent assez souvent réunis dans un 
niémcL poème. Le poète épique présente, 
en bien des endroits ,* ses personnages 
qui parlent et qui agissent. Il n'est pas 
rare que le poète dramatique raconte. Le 



(dy Voyes ce mot dans les neteS| là fia d« 
prriaiex volume* 
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pobte lyrique même le fait quelquefois 4 
fBn se soutenant toujours dans son essor. ^I 
La poésie didactique renferme souvent '[ 
des récits intéressans , des sentimens ex» i 
ptimés avec feu , et les discours directe ] 
ce certains personnages. Il neseroit guère 
possible d'indiquer un poème , qui , dan/ 
toutes Ses parties^ se rapportât exacte-* 
Inent à un seul de ces quatre genres. Ainsi 

i^e ne suivrai point cette division , pout 
aire connoitrè les divers ouvra.ges éii 
vers. Il me paroit plus simple et plus 
commode de les parcourir tous successî-» 
Vement , en commençant par les moins 
considérables. Il y en a qui sont' très« 
courts y et qui peuvent être tous compris 
sous le titre de Poésies Jugitipes.ll yen 
à d'autres auxquels on donne le nom de 
petits Poèmes ,* ctt; d'autres nommés païf 
excellence .^^72^5 Poèmes* - 
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C H A P i T R E 1. 

Des Poésies Ju^itipes. 

jL t n^est pas aussi aisé qu'on pourroit 
se l'imaginer, de réussir dansJes poésies 
fugitives. Outre qu'elles exigent, chacune 
dans son espèce , un talent particulier , 
on n'y souffre pas les moindres inégalités , 
les plus légers défauts. Il faut qu'une 
petite pièce de vers soit aussi parfaite 
qu'elle puisse l'être. Si elle ne l^est point , 
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op la regarde, avec raison^ presque comme 
mauvaise. Ces petits ouvrages poétiques, 
lont : I.** L'énigme , le logogryphe , eit 
la charade, a.* L'épigramme ^ le madri- 
gal et le sonnet^ 3.° Le rondeau et le trio-* 
let.^.^ L'4fiitaphe et l'inscription^ 5.® X V-i 
pithalame et la chanson. Je ue parle 
poiat de la balade , du chant royal , di^ 
lai , du virelai ^ et autres petites pièces 
de vers> <}ui ne sont plus gueres d'asage. 

Article I. 

De f Énigme , dts Logogryphe et de /a 

Charade, f 

L'enigme et le logogryphe se nomment D« TE* 
^ en latin gryphus et logogryphus ; mots ^»9««^ 
i qui viennent du grec. Le premier signifie^ 
énigme sur une chose , et le second , 
énigme sur un mot , et même sur les par-* 
fies de ce mot. L'énigme peut être en - 
' prose : mais elle est presque toujours en 
vers. Le poète y donne à deviner une 
chose , en la décrivant par ses causes , 
ses effets , ses propriétés , mais sous des 
idées et des termes équivoquesl Ainsi Pau-* ^ 
teur qui a dit : Maison à louer ^^ laquelle 
^ d djiux portes , trois Jenêtres , du loge^ 
ftient pour quatre maîtres , même pour 
cinq en un besoin , deux capes , un gre^ 
^w àjoin ; maison que le propriétaire 
opec^ sa baguette d'enchanteur , peut 
transporter y au gré du locataire^ dans 
quelque quartier quUl lui plaira i mai^^ y 
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son qui porte un écriteau tiré de Barème 
et de l'algèbre , et dont le nom , aussi 
bien que celui de l'enchanteur ^ se lit 
dans le calendrier : cet auteur , dîs-je , 
a proposé une énigme y 4ont le mot est 
une voiture , nommée ^fiacre. On y voit 
la description d'une chose par ses pro« 
priétés ; description où ne sont employées 
que des idées et des expressions équivoques, 
puisau'elles présentent plusieurs rapports 
et plusieurs sens. 

L'équivoque caractérise donel'émgine : 
elle y donne le change au lecteur , qui 
^'ailleurs doit s'y attendre. La métaphore 
et l'antithèse sont les principales figures 9 
propres à ce ^enre de poésie, qui doit 
être court , précis y et piquer sur-tout la 
curiosité du lecteur par quelque trait qui 
semble désigner le mot^ ou par les con*^ 
trastes singuliers que présente l'énigme. 
Quoique cnacun de ces traits puisse s'ap- 
pliquer à ^ifFérens objets , il faut néan^ 
moins que tous ces traits réunis convien- 
nent uniquement à la chose , dont le nom 
est le mot cherché : c'est la première et 
la plus essentielle règle de l'énigme. On 
y personnifie souvent le sujet , en le fai- 
sant, parler au lecteur j; comme pu le voit 
dans celle-ci. 

Je suis difficile \k trouver^ 
£t plus eDCore à conserver. 
Les curieux , pour me connoître j. 
Avec grand soin me fon t leur cour. 
Mais moa destin me défend de paroitre : 
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Car Tinstant où je toîs le jour > 
Est l'instant où je cesse d'être. 

Le mot de cette éni^gme est le secreU 

Ce petit genre de poésie étoit fort etf 
usage chez les anciens. Œdipe ne monta 




f enfance , la virilité et la vieillesse , sous 
la figure d'un animal, qui, le matin, 
inarcne à quatre pieds ; vers le milieu du 
)our^ à deux, et le soir, à trois. Si ce^ 
fait est fabuleux , Tinvention n'en est pas 
moins une preuve , que l«s anciens avoient^ 
ttoe haute idée de l'énigme. Mais nous 
lavons p^r l'histoire que dans ces temps 
reculés', les rois s'envoyoient par défi 
ees sortes de problèmes à résoudre, et 
qu'ils donnoient de grandes récompenses 
à ctfux qui a voient le talent de le faire* 
Crœsus , roi de Lydiç , envoya pour cet 
objet , Esope à Amasis , roi d'Egypte. 
£ntr'autTes énigmes qu'on proposa aans 
cette cour au fabuliste phrygien , celle* 
ci est une des plus remarquables. Il y a 
^n grand temple , qui est appuyé sur une 
colonne , entourée de douze pilles , cha" 
cune desquelles atr ente arc^boutans ; et 
autour de ees arc^boutans se promènent j 
^une après Vautre , deux femmes , Vunek 

(4) Voyçz ce mot ^|ai»s le^ iiotes^ à }a fia ds 
^ TQlttXQe* 
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blanche j l'autre noire, Esope expli<pia 
cettfi énigme, en disant que le temple 
«st le monde y la colonne , l'année } .que 
. les -filles ftont les- mois , et les arc-bou- 
tans , les jours > autour desquels se pro- 
mènent alternativement le jour et la nuit. 
Da logo- Le logogryphe , qui , comme je l'ai déjà 
4|ryphe. Jj^ ^ signifie énigme sur un rhot , et même 
sur les parties de ce .mot , est en effet 
l'asspmblage de plusieurs énigmes , dont 
une porte sur le mot total , et les autres 
Bur les parties de ce mot , c'est-à-dire ^ 
$ur les syllabes ou les lettres indifférem- 
ment arrangées. Le mot total d^ logo- 
gryphe est appelle le corps ; et les parties 
quel'on sépare pour former d'autres mots , 
sont appelées les membres. Je prendf j^pjur 
exemple un ancien logogrypbe latin , qui 
est peut-être le meilleur qu'on puisse cit^.- 
Le mot en est muscatum, que l'auteur 

{>ersonnifie y en le faisant parler. En veici 
a traduction littérale ayec l'explicatiop. 
' Prenez fna tête ( ou la prjemidre syl- 

labe mus ) ,* je courrai. Cela est vrai , 
puisque le mot tnus signifie souris, Jfoi^ 
^nez^y le ventre ( ou la seconde syllable 
ca ) ; je volerai.. Cela est vrai , puisque 
vous avez le mot musca , qui signifie 
, mouche. Ajoutez les pieds ( ou la dernière 
syllabe tum ) j vous mangerez. Cela e&t 
vrai , puisque vous avez le mot entiei* 
muscatum , qui signifie raisin muicot, 
Otezle ventre ( ou la seconde syllable 
ca ) ; vous boirez. Cela est vrai , puisque 
vou» avez le mot mustum , qui^ signifie 

moût 
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moût , ou vin doux et nouvellement fait* 
Voici un loeogriphe français qui, passe 

riur être le plus ancien en notre langue* 
. est de Dufresny y poète comique estimk 

Sans user de pouroir magique ^ 
Mon corps entier en Fran«e a deux tiers en Âffiç[iie« 
Jtfa tête n*a jamais rien entrepris en vain. 

Sans elle en moi tout e»t divin. 

Je suis assex propre au rustique ^ 

Qpand on me veut dter le cœur^ 
Qa'a TU plus d'une fois renaître le lecteur. 
Mon nom. bouleversé^ dangereux voisinage ^ 
Au Gascon imprudent peut causer le naufrage. 

'•Lè.mot de ce logogryphe est Orange ^ 
ville de France. Les deux tiers sont Otan , 
ville d'Afrique. laA-téte est or , métal , et 
.doat la suppression donne le mot angeî 
Le cœur est an , par la suppression Avh 
cpiel on a. le mot orge^ Le. changement 
des lettres de ce mot Orange ,.fait trouver 
cehil de Garone , fleuve qui coule dan^ 
la Gascogne. 

Les mots les plus favorables au logo* 
«gryphe , sont ceux qui fournissent lin 
plus grand nombre de^^ mots, par la dis- 
section du mot principal. Mais avertir le 
lecteur de rassembler , par exemple , la 
a/, la 3.' , la S.* , la y.* lettre qu'on dé- 
signe par des chiffres , c'est avilir la 
poésie , et justifier en quelque sorte ce 
que l'on dit ae ces petites pièces de vers ; 
que ce ne sont que des puérilités que^ 
l'homme de goût dédaigne et réprouve/ 

Tomt II. M a 



282 Fftiiretvcs eiviitAXfx 

De U Clu-^ La Charade vient , dit-on , de Pidiôme 

rad«t languedocien , et signifie dan» 8on ori- 

• gine , discours propre à tuer le temps. On 

'Y donne à deriner un mot, dont on c(i« 

vise les svUabes , lorsque chacune de ces 

syllabes lorme un autre mot : on dit et 

que chaque sytlabe signifie , et Vqn indique 

ensuite à-peu-prës ce ^u*est Té mot dans 

son entier. On pourroit, par exemple ^ 

faire une charade du mot poussoir , dont 

la première syllabe est Pê ^ nom d'un 

fieuve ; la seconde , lis , nom d'une fleur ; 

la troisième y soir ^ nom d'une partie du 

jour , et le tout , un instrument. ^ 

Dans les mots terminés par un e muet , 

l'es deux dernières svllabes sont censées 

^ n'en faire qu'une. Amsi dans courage et 

' verdure , se trouvent les mots cou et -rage y 

'ofer et dure. !Mais On né pourroit pas 

'faire du premier , le» mot» cour et âge , 

parce que la première syllabe est €:ou 

et non pas cour. Il en est de même y par 

exemple , du mot hutor , qui ne pourroit 

•pas donner les mots but ^ or, ^ 

'Au refXe^ ces trds genres de poésie 

'ne sont que At^ jeux littéraires , qui 

exercent resprit; et l'on doit convenir 

que tout ce qui exerce Pesprit y ne peut 

Î^9i% lui être inutile. Mais l'hontme de 
ettres un peu célèbre , et celui qui est 
né avec quelque talent poétique ^ les re- 
^ gardent comme des bagatelles^ dont ils 

ne doivent que très-rarement ^ et peut- 
être japais s'ocçofèr.- 
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A E 'T I C L B I L 

Z>0 tÉpigrammey du Madrigal^ el du 

Sonnet*. 

, X.'Spr^a JO/LUn ^^ett autre c^iose qu'une De TEp^i 
jpenaée fine et saillante^ pré$entée heu-fi'^^^** 
^«usement et en peu de mots^ La brîe^ 
Teté e^t le sel sont les deux principaux 
caractères de ce ^enre de poésie , qui 
ne doit jamais avoir plus de douze ou de 
qainee vers , qu'on peut faire de tout 
pied. L'exposition du sujet , c'est*à-dire y 
de la chose qui a produit ou occasionné - 
la pensée^ doit se faire remarquer par 
' cette précision de style , qui rejette tout 
ce om est languissant et superflu. Le sel 
de Tépigramme consiste dans un trait 
plaisant , ingénieux et inattendu ^ dans 
une pensée qui pique , qui intéresse , qui 
est rendue d'une manière vive et agréable , 
et ^'on appelle la pointe ouïe bon mot. 
L'épi gramme suivante peut être mise au 
nombre des meilleures^ 

Un certain sot de qualité , 
Ziisoit à Saumaise (a) un ouvrage j 
£trépétoit à chaque page ^ ^ 

Ami, 4i8-moi la vérité. 
£nnujé de cette JGidaise/ 
* Àh'î nlonsièur, répondit Saknuusê^ 



(a) Voyez oc mot dsBS les Botcs ^ à la fia de 
ce Toluiuc. 
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J'ai de bons auteurs cour garans ^ 
Qu'il ne faut jamais dire aux grands 
De vérité qui leur déplaise. 

On voit que cette épigramme tire toute 
sa beauté de la finesse de la pensée ,, qui 
laisse quelque chose 1^ deviner. Dans celle- 
ci , c^est un retour inattendu q[ui firappe et 
qui en fait tout le sél : elle est de la Mar* 
tiniêre. 

Un gros serpent mordit AurMe. 
Que croyez-vous qu*ji arriva ? 
Qu'Aurële en mouru t. !BagateIIé I 
Ce fut le serpent qui or^a. 

« 

Le genre de l'épigrapime , dans l'^cccp^ 
tion qu'on donn0 communément à ce xnot , 
est trop dangereux et apporte d'ailleurs 
trop peu de gloire , pour qu'on ne doive 
pas se l'interdire sévèrement. 11 n'appar- 
tient qu'à un espYit méchant et à un cctur 
corrompu d'attaquer Jes personnes ^t do 
rimer des obscénités. Les hoçinêtes ngens 

.ne peuvent pas memç soutenir la^ lecture 
de pareils ouvrages. Si l'on se sent un ta- 
lent décidé pour ce genre de. poésie, on 
doit s'armer contre les ridicules^^ les vices 
générauj^ de la société , et faire des épî- 

' grammes morales , telles aue celle-ci de 
Pelisson, . . 

Grand eur y ^yo îfry reiiô^mée , 
Amitié , plaisir et bien y 
Tout n'est que vent , que fumée 5 
P^tir xxiieax ctlre ^ téfat o^est rien. 



« On trouve encore dans cette épigramme 
de J. B. Rousseau le modèle du genre qui 
doit plaire à tous les bons esprits , mêm« 
aux plus rigides* 

Ce moAde-ci n'est (|u'an œurire comice ^ 

Où cliacun feit des tôles diJOTérens. _ 

lia sur la scëae> en habit dramatique^ 

Brillent prélats ^ miniaires ^ conquérans» 

Pour nofis, Til peuple^ assiaianx derniers rangl^ 

Trouperfutile et des'grands rebutée^ 

Par nous d'en bas là piëtoe est écoutée. 

Mais nous payons , utiles spectateurs ; 

Et si la piëce est mal représentée , 

Pour notre argent nous siilLons les actenx$« 

£n voici une autre dans le genre fa- 
. milier, et dont le sujet est tiré de la my- 
thologie : elle est pleine d'esprit et de sel. 

' J*ai désarmé l'amotir} et de tout son bagage 
J'ai pris ce qui pouroit servir à mo'n ménage. 
Je me sers de ses traits pour percer mon tonneau* 

Desonbandeai^ 
J'ai ûit une serviette*' ' 
J'ai fondu son earquois pour m'en faire une assiette \ 
Et lorsque pour goûter dû vin vietix^c^ noUTeau \ 

Je descends à la cave ) 
Ce superbe vainqueur^ à présent mon esclave ^^ 
,. Porte devant mpi son flamlaeftu. 

Les meilleurs épî^ammatistes latin» 
sont ÇatMlle ^ né à Yéronne Vas 86 a,vaiit 



J. C. , et Martial , qui , né en EUpaj^e 
>ers le mileu du premier siècle de Perè 
chrétienne ) pasta la plus grande partie 
de sa vie à Rome. Le premier a plus d^ 
eeoiittient , plus de délicatesse : le second 

}>lùs de feu , plus de saillie. Mais l'an et 
'autre ne doivent être lus qu^avec la pJus 
frande précaution. Catuih n'a pas été 
ien traduit par Pezay ; et Martial l'a 
été encore moins bien par l'abbé de 
Marolî^Sm 

Parmi nous ^ ce sont Màrot et J. B. 
Rousseau. Apres eux viennent Racine , 
qui nous a laissé quelques bonnes épi* 

Srammes , Mainnrd , JBoileau et Plron* 
fais encore une fois y si Pon veut s'a- 
donner à ce ^enre de poésie ^ on doit se 
faire une loi inviolable de ne point fran- 
chir les bornes de la pudeur^ et de n'of- 
fenser, non-seulement aucune personne 
m particulier, mais même aucun corna 
en général. Piron n'est pas excusable 
d'avoir dit : 

C j git Piron , qui ne fat rien $ 
Pas même académicien : 

quoique ce trait ne tombât individuel- 
lement sur aucun membre de cette il- 
lustre compagnie, 
ba Mâ^rî- Le madrigal peut avoir le même nom- 
gai* bre. de vers que l'épigramme : il consiste 
également dans une seule pensée; et ces 
^'deux petits poémll ne différent que jpay 
le caractère même de cette censée. ERe 
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fit saillante dans répigramme , çlus par- 
ticulièrement rétervée pour des sujets plai* 
sans ou satyriques. Elle est délicate dans 
le madrigal , spécialement consacré k des 
sujets tendres ou galans. L'épigramme a 
dans sa chute quelque chose de plus vif y' 
de plus piquant , de plus étudié. Le ma- 
drigal au contraire a quelque chose de 
plus doux , de plus simple , de plus gra- 
cieux. En Toici un qui peut servir de mo- 
dèle : c'est une réponse de Pradon à quel- 
à quelqu'un qui lui avoit écrit , et qui 
avoit mis dans sa lettre beaucoup d'esprit. 

Vous n'écrites qnepoixr éexire : ^ 
C'est pour tous ub smiiseiiient. 
Moi y qui tous aime tendrement j 
Je n 'écris que pour Tout le dire. 

On peut citer encore pour modèle de 
madrigal ces jolis vers que fit DesmareU 
aur la violette ^ pour la guirlande de Juli^ 
Ae Jlambcuillet {a). 

Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour, 
■l^canche d'ambition , je me cache sous i'hecbe. 
Hais si sur votre Iront je puis me voir un jour, 
I*a plus àumblr des fleurs seraJa plus supesbr* 

^ Quelquefois le madrigal est une .alli^ 
slon à la fab|e. Tel est celui-ci . dont U 
pensée a quelque chose dp brillant. 

(à) Voyez ce mot dans les noter, à la fin de 
se Tolume, 
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Vous êtes belle , et votre sœur est belle ; 
Entre V'ous denx to u t (ihoix seroit bien doux t 

ti 'amour (a) étoit blond comme Vous | 
tiais îf. aimoit «ne brune comme elle . 

^ Ceux dç nos auteurs qui ont laissé !• 
|>1us de beaux modèles en ce genre , sont 
madame Deshoulières et M. de la Sa-* 
blière^ Ce dernier sur-tout , qui n'a com- 
posé que des madrigaux , excelle dan« 
ce genre de poésie , autant par la finesse 
des pensées, que par la délicatesse du style. 
Cette dame de la Sablière , que la J^on-* 
faine a immortalisée dans ses vers , étoit 
son épouse* 

DaSoQAet» Le sonnet qu'on rapporte, aussi bien 
que le madrigal , ^ à- Tépigramme , con- 
siste dans quelques pensées , dont la der- 
nière doit avoir quelque chose de frappant 
et d'extraordinaire. Sa forme artificielle 
cm mécanique est absolun^ent invariable. 
II est compose de quatorze vers. Les huit 
premiers sont partagés en quatrains da 
même mesure , et qui roulent- sur deux 
nmes , qu'ail faut y placer dans le même 
ordre. Les six derniers yets riment difiS^ 
remment des premiers , et sont partagés 
en deux tercets. Les deux premiers vei% 

^ du premier tercet riment ensemble , et le 

troisième rime avec lé second du second 
tercet. Le sens doit être complet après 
chaque' quatrain et chaque tercet. Quand 

(a) Voyez œ mot dans les notes ^ à k fin du 
premier volume» 

le 
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le sujet du sonnet est grave et sérieux , 
on doit y employer des vers alexandrins : 
quand il ne Test pas , on peut employer 
cte$ Vers de dix oamême de huit syllabes. 
Tout doit être exact , poli , châtié dans 
ce petit ouvrage. On n'y souffre ni le 
moindre écart au sujet ,'ni un vers foible 
ou négligé , ni une expression impropre 
ou superflue , ni la répétition du même 
moti La précision et la justesse des pen- 
sées , l'élégance des expressions , l'har- 
monie des vers , la richesse des rîmes n'y 
doivent rien laisser à désirer : en un mot , 
tout doit y être d'une beauté achevée. 
Aussi n*y a-t-^il aucun poète qui ait at- 
teint à ce degré de perfection qu'on exige 
dan» ce.peti^ poème ; et ce qu'a dit 
Boifeau , il y a un %iècle, nous pouvons 
le répéter aujourd'hui , qu'un sonnet sans 
défauts est un heureux phénix qui est 
encore à trouver. Le meilleur dç tous est 
celui de des Barreaux. C'est par cette 
raison qu'en le proposant pour modèle , 
je ne ferai point dif&culté de le citer , 
.quoiqu'il soit connu de tout le monde, 

Grand Dieu, tes jtigemenà sontremplis d'équité; 
Toujours tu prends plaisir à nous être propice : 
Mais j'ai tant fait de mal , que jamais ta bonté 
^e me pardpnoera s^us blessef ta j^usHt^^ 

Oui , mon Bit'u j la grandeur de m.oû impie tl 
^e laisse ^ ton pouvoir que le choix du supplice i 
Ton intérêt s'oppose à ma félicité ^ 
St ta clémence niç^J attend que jepérisse. 

Tome II. N 
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CQHteBie ton désir , puta^'il t'est glorieai( 9 
Offense-toi des pleurs qui ooulent de tues yeux ; 

Toxino^ frappe^ il est temps , rends'-moi guecvf 
p;our gaerre. 

J'adore en pérksant Ja raison qui t'aigvit. 

Mais dessus quel endroit tombera ton tonni?Tr5 , 

Qui ne soit tout oouyert du sangde Jésus-Giinstf ' 

Artic'ib III. 

Du Rondeau et du Trioief, 

DuRon- LanaiVeté fait le principal caraotëre 

dfan, |]q rondeau^ Mais cette n^^ïv^eté n'ezclut 

"^ pat la délieatetse , la finetae même,' 

Sourru qu'elles ne s'y trouvent pas aux 
épens de l'aimable simpUcité, Ce petit 
poème , particulièrement propre à des 
sujets badins , est composé de treize vers 
de dix ou de huit syllabçs , qiû roulent 
sur deux rimes , dont huit sont féminines) 
et cititj niasculines , ou huit masculines ^ 
et cinq féminines. De ç^uelqne manière 
qu'on dispose ces rimes, il fr'en rencontre 
en quelqu'endroit trois féminines ou mas^ 
culines de- suite. Il doit y avoir , après le ^ 
cinquièmevers 3 un repos ou un sens com-i 
plet. Le premier hémistiche , ou les pre- 
iniers mots du rondeau , doivent se re^ 
trouver ^ la suite du huitii^me et du treii ■ 
zième vers , pour servir de refrain. Il ett 
essentiel ^ue ce refrain , qui , dans les 
vers de dix -syllabes, est ae quatre, et 
^ui I dans cçux de huit , e^ do troi« ^ soit 
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Hé avec la pensée qui précède ^ et qu'il 
termine le sens naturellement. 
. Voici un très • beau rondeau d'Adam 
Bilîaut , menuisier de Nevers , qui sans 
aucune littérature y devint poète dans si^ 
Jbc^utique 9 et dont les poésies , qui rou- 
lent toutes sur le vin , sont pleines do 
verve, et de feu : 

Pour te guérir de cette sciatique^ 
Qui te retient comme an paralitiqtio 
Entre deux draps sdn? aucun mouvement , 
Frends^moi deux brocs d*un fin jus de sarment^ 
Fuis lis comment on les met en j^ra tique. 

Frends<eo deaxdolgtSy^i>Macliaiiâs:le8 applique 
Sur l^épiderme où la douleur te. pique $ 
Kt tu boiras le reste promptemeat 
Pour te gu4tir. 

Sur cet avis ne sois point hérétique ; * 

Car je te fais un serment authentique. 
Que si tu crains ce doux médicament; 
Ton médecin^ pour ton soulagement^ 
Eiera Tessai de ce qu'il communique 
Four te guérir. 

On a dit qiie ce poète eut des pension» 
diu/ cardinal de RicheHeu , et de Gasiof? ^ 
frère de Louis XIII, et qu'il ne voulut 
point quitter le séjour de Nevers , pour 
celui de Versailles. Les poètes de son 
temps l'appeloient le Virgile au rabot; 
et Mainard assuroit que les M^ses ne 
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depoieni être assises que sur des tahou^ 
rets y J^aits de la mair^ de ce poète me-^ 
nuisier. 
Do Trio- Le triolet est une espèce de rondeau , 
^•^' et n'a sur deux rimes que cinq vers , dont 

les deux premiers présentent un sens 
achevé. Le premier doit être répété après 
le troisième , en formant un sens naturel 
avec ce qui le précède. Il en est de piéme 
des deux premiers , qu'on répète aprè* 
le cinquième. Ces règles sont exprimées 
dans- ce triolet même qu'on attribue 1^ 
^carrqn ? 

Four faire un bon triolet , 

II ftfUt observer ces trois choses ; 

Savoir , que V.airen soitjhllet y ' 

Pour faire un bon triolet; 

Qu*iî entre bien dans le rôleif 

Et qu'il iomle au milieu des pauses s 

Pour faire un bon triolet , 

Il faut obse^rver ^es trois choses. 

Mais la beauté de ce petit çenre de 
poésie consiste dans l'application heureuse 
qu'on fait des deux premiers vers , et dans 
leur liaison avec celui qui les précède. Oa 
)ie peutpas en-oiter de meill.eur exemple , 
^ue cet ancien et joli triolet de Rauchin : 

Le premier jour du mois jle mai ^ 
Fut le plus heureux de ma vie. 
Le beau dessein que je formai 
J^e T)rem2er jour du mois de mai { 
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Je vous yis, et je yous aimai. 
Si ce dessein Vous plut , Sylvie > • 
ïiC premieijout du Itnois de mai 
fut le plus heureubL de ma Vie. 

Article IV. 

i)e VÉpiiaphe^ et de V Insoriptionh 

L'epit APHE consiste dans quelques vcrè q^ l^E^t*; 
gravés ou supposés devoir l'être sur uii taph«, 
toDoibeau. Le poète y fait Je pi usi souvent 
l'éloge* du mort^j et il doit alors y mettre 
les grâces et la délicatesse du n^adrigal ^ 
en prenant néanmoins un ton plus noble 
et plus élevé, let en caractérisant la per- 
sonne qui en est l^objét. Il Faut Sur-tout 
qu'il évite avec le phi3 grand soin d'être 
long et mystérieux. L'épitaphe n'étant 
faite que pour être lue en passant , doit 
présenter un sens clair et précis , qu'on - 
découvre d'abord et sans la moindre peine. 
Une des plus belles que jè connoisse , 
est celle du grand Turenne par Che-- 
preau. La voicî : 

Turenne {a) a son totnbehu p&rmi ceux de nos rois \ 
Il obtînt cet honneur par ses fameux exploits, 
Louis voulut ainsi couronner sa vailllince ^ ^ 

Afin d^apprendre aux siëeles II Tenir ^"> 

Qu'il ne met point de difiérenee 
Entre porter le sceptre et le bien soutenir* 

> fci PMP— — ^fi—— Il II II lii w .1 ■ilaiii É 

(û) Voyez 'ce mot dans les notes, à la fin dtt 
premier volume. 
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Lorsque Pépithaphe est une satyre dti 
inort s elle doit avoir toute la -finesse et 
tout le piquant de Pépijgramme. Mais ce 
genre est odieux et inrame. II n'y a que 
les méchâns et les scélérats cop^nus dans 
rhistoire , dont Plionnête homme puisse 
te pernaettre de faire la satyre sur leur 
propre tombeau. Ainsi je ne craindrai 

{)oint de citer ici Pépitaphe du fameux 
*Arétin par Mainard. 

Le temps ^ par qui tout se eonsuine , 
Sous cet te pierre a mis le corps 
De TArétiD , ^e qui la plume 
I Blessa les yiyaus et les morts* 
$on encre noircit la mémoire 
Des monarques^ de qui la g^ire 
Es t nvan te après le trépas ; 
Et s'il n*a pas contre Dieu même 
Vomi quelque horrible blasphème , 
C'est qu'il ne le connoissoît pas. 

Ces vers iont une traduction libre de 
l'épifaphe latine qu'un poète italien fit k 
VArétinj et qu'on dit aypir été placée 
sur son tombeau , dans Téglise de Saint-- 
Marc ^ à Venise. 
De Vîas- On appelle inscription y des caractères 
CTîpiioA* oravés sur un édifice, un monunient, au 
bas d'une statue , d'un portrait , etc. ; 
soit pour transmettre à la postérité la 
mémoire de quelque événement , soit pour 
faire connoitre aux passans un fait , une 
chose y une personne. La précision et la 
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elarté font, le principal mérite de ce petit 
ouvrage. Je n'en connois pas de plus belle 

J)our un monument public , que celle qu'oD 
it au>-des8us de la porte de l'Arsenal de 
Paris. Ce «ont deut vers latins, dont 
l'auteur , sommé Bourbon'^ étmt profes* 
seur. d^ëteqticBce grecque au Collège 
]^oyal 9 et fûjt; ensuite de l'Acadépaie 
française. En voici la traduction litté-» 
raie , aai« ^ui n'en rendra ni toute Pé^ 
nergie ni toute la précision. Ce mont 
Etna fajjhumit à Henri (bj des traite 
forgés par Vuicain (c) , iraits tqui doi*- 
$>ent dompter les fureurs des géans^ Que 
d'images dans ce peu de mots ; et que 
de beautés dans ces images! On y voit 
PArsenal. comparé aux antres du mont 
£tna , où Vuicain forgeoit avec les Cy-« 
clopes la foudre pour Jupiter ; les armes 
qui y sont déposées y comparées aux traits 
fabriipié« par Vuicain ; Henri IV ^ à 
Jupiter même , et ses ennemis , aux géans 
réduits en poudre dans la fuerre qu'ils 
eséreiit déclarer au maître des Dieux. 

Quant aux inscriptions qui ont été faites 
en notre. langue; une des plus belles que 
je puisse citer pour un monument , est 
celfq que fit Pirov, , lorsque le village 
d'Arcy ayant été réduit en cendres , 



* 

(â) Vpjei ce mot dans les notés , à la în du 
premier Tohimi?. ' 

{h) Voyez ce mot dans les notes , k la fia de 
ce Tolume. 

{e) Vojei ce mot^ tbld^ 



•I 
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"M, Grtrssin , seigneur dulidu , le fit 
bâtir. Elle fut gravée sur une pyramyde 
dans ce village. La voici : 

La flamme avoit détruit ces lieux : 
Grassin les rétablit par sa munifieenoe. 
Que ce marbre à jamais serve à tracer an jenz * 
Le malheur^ le bienfait et la reconnoissanee. - 

L'inscription qu'on lit au bas du por- 
irait de la comtesse de ia Suz'e ^ est la 
meilleure en ce genre qui s'offre à ma 
mémoire. Elle consiste en quatre vers la- 
tins quelles uns attribuent au président 
de Fieub^t , et les autres au P. Bonheurs. 
Le fanneux Largiliiere avoit peint cette 
dame célèbre^ assise dans un char rou- 
lant sur des nuages. Voici le sens littér 
rai de ces vers , dignes du siècle d'^u-^ 
gitste. Quelle déesse est portée sur urè> 
é:har élet^é .au milieu des airs? c^<-Cd 
Jfunon {a)? est-ce P allas {b) ? est-ce 
Vénus { c .) qui vient elle^même.^ Si pous 
considérei^.\sa' naissançet^ cest^Jfunon;^ 
ses écrits , t:'est Minen^e ;sa'bfia^té 9 Q'çst 
la mêi'e de V Amour» On a essayé de lea 
rendre .par ces ver.s français : -. 

Quelle Divinité vers nous descend des cjenx? 
Est-ce Vénus , P allas ^ ou la reine des Dieux , 

. ' ■ ' ' • « -• < 

(â) Voyez ce mot dans les notes^ à la ^ de 
se volume. . . . ' \ 

(h) Voyez ce mot , îbîd. , 

(cj Voyez ce mot^.iW. f 
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Dont nous ressentons la présence ? 
Tontes trois en vérité : 
C*est Junon par sa naissance^ 
Minerçe pat sa seiencé. 
Et Vertus par sa beauté. 

Je pourrai cîter aussi ces quatre vers 
du chevalier de Cailly , «ur le portrait 
de Louis XIV qu'où ayoit peint sans 
couronne : 

4 

Que cette majesté me platt I 
Avee l*éoIat qui l'environne , 
n ne lui &ut point de eouronoe , 
Pour nous apprendre ce qu'il est. 

A R T I C L E V. 

T^e V Èpiihaîame ^ et de la Chanson'» 

L'EpiTHALAME^motqui vient du gfec, !>«> l'Epi-: 
et qui signifie chant nuptial )f e$t un petit U^l"»*» 
poème fait à l'occasion d^un mariage. Il 
A deut parties essentielles : l'une conaK 
prend les louanges qu'on donne aux nou* 
veaux époux , et l'autre , les voeux qu'où 
fait pour leur bonheur. Ces louanges doi« 
vent être ingénieuses , mais naturelles ^ 
exprimées avec beaucoup de délicatesse , 
et accommodées au sexe ^ à la naissance', 
«u rang et au mérite «des personnes. Ces 
vœux doivent se rapporter principalement 
à la- douceur de l'union que .forment le^ 
•Bouveaux époux, et aux fruits heureux ^^ 
qu'ils peuvent en attendre. Mciis il faut 



j 
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qu'ils ne- «oient jamais hors de la vraî- 
éemblance. 

La meilleure façon de traiter le sujet 
d'un épithalamje , est die I^ renfermer dans 
une fiction ou dans uxie allégorie. Les - 
idées n'en sont alors que plus saillantes et - 
plus poétiques;. La my tholp^^ie sert à ré* 
pandre une infinité d'agrémens dans cet . 
sortes de petits ouvrages. Le style ea 
doit être riche , brillant , gracieux y et 
sur-tout varié. On peut prendre un ton 
noble et élevé ^ ou badin et enjoué. Cela 
dépend de la manière dont on envisage 
son sujet y ainsi que du rang et de la nais- 
sance d.espersonnes dont on chante l'union. 

Ce petit poème n'a point de règles par- 
ticulières pour le nombre , la mesure , et 
la, disposition des vers. Tout ce que l'on 
peut dire relativement à la forme dePe- 
pithalame , c'est qu'il doit y avoir un ou 
deux vers intercalaires , répétés par in- 
tervalles, et qui font une espèee de re* 
frain^ C'est ce qu'on Va voir dans eelui* 
tÀ , que fit , en 174S , ,1e C. de B** sur le 
mariage de Louis , Dauphin de France , 
fils de Louis XV , avec Marie- Thétèse , 
Infante d'Espagne. Il ne seroit euères 
possible d'en citer un plus agréable et 
plus beau dans le genre noble et sérieux. 

Deseeacls ^ hymen (a) , descends des cieu x^ 
Viens remplir les ^œux des denx mondes. 



{a) Voyez ce mot dans les notes y à )a fin d« 
«e volume. 
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Les Bourbons , ees enfans des Dîetix , 
Uniflsen^t lenrs tiges fécondes : 
Descends ^ h3rmen , descends des ctenz « 
Viens remplir les Toemucles deux inondes. 

Tandis ^'«u sein de ses roseaux» 
La Nymphe du Tage (a) éplorée , 
Répand sur soti urne aiuréo 
Des pleurs qui grossissent ses eaux f 
Les Dieux enfans de Cjthétée (h)^ 
A la lueur de leurs flambeaux > 
CoAduisent l'In&nte adov4f? . 

Descends ^ Hymen y descends des deux. 
Viens remplir les yoeux des deux mondes. 
Les Bourbons, ces enfans des Dieux , 
Unissent leurs tiges fécondes : 
Descends , Hjmen, descends des ^ieux, 
.Viens remplir les Tospx des deux mondes* 

Pour célébrer un si beau jour , 
Dîoné (c) dans les airs portée 
Répand , par les mains de l'Amour y 
Les«iches trésors d'Amalthée (</)< 
Ses cygnes Tolen t k l'en tour , 
Et couvrent d'un aile argentée 
Les' plaisirs qui forment sa^onr. 



(a) Voyes ce mot dans les notes ^ à la fia da 
ce volume. 
, (/•) Voye» ce mot 9 Uict, 

(c) Voycjî ce mot^ ibid. 

(<^' Voyej ce mot , ibid^ 
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Cjprû (a) du ciel est descendiie s 

La terre e«t son lieureux séjour ; 

Les oiseaux chantent son f etour ) 

Toute la nature est émue* 

Il semble qu^au gré de nos yœux 

Le feu de^ plaisirs se ràHume i 

A Pombre d^un myrthe amoureux^ 

Hébé (h") couronne ses cheyeux , 

La jeune Flore (c) les parfume» 

Il semble enfin que l'Univers 

Sorte du caho's et renaisse : 

Vertume (rf) étend ses tapis verts; 

Et les couleurs de la jeunesse 

Brillent sur le front des hivers. 

O toi qui choisis la décence , 

Pour servir de guide aux plaisirs^ 

Toi qui couronnes les désirs , * 

Sans faire rougir Tinnocence , 

Descends ^ Hymen y descends des cienx ^ 

Viex^s remplir les vœux des denzmondef* 

Les Bourbons 9 oes enfans des Dieux^ 

Unissent leurs tiges féeondes s 

Descends , Hjinen , descends des deux ^ 

Viens remplir les voeux des d.eux mondes* 

• ■ 

Junon Cfi) dans les air3 embellis .» 

I ■ ■ I W ■ ■ !■ 

' (a) Voyez ce mot dans les notes , à la fin dé 
ce volume. , 

(J) Voyez ce mot, ihid. 

(c) Voyez ce mot^ ihiff., 

l/) Voyez ce mot^ Und, 

(^J Voyej ce mot, ibi^. 
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De Borée (a) enchaîne la rage ; 
li 'Hymen porté Sur un nuage 
Descends dans l'empire des Lys. 
Bientôt nos vœux seront remplis s 
L'Hymen approche de son temple | 
L'Hymen au bruit de mille voix , 
Perce la foule qui contemple 
Le fils du meilleur de nos rois. 
Conduite par la main des Grâces (^} j 
L'Infante est au pied des autels : 
L'éppux^ semblable aux immortels j 
S^empresse et vole sur ses tTaces. 
J}es Dieux par l'Hymen avertis 
La troupe auguste est assemblée : 

Ce sont les noces de Thétis (oQ ; 

Tous les yeux y cherchent PeJé»; 

Tous les yeux y trouvant son fils. 

Les plaisirs en foule descendent..;. 

Que tous lesFxançais vous entendent, 

Jeunes époux ^ tendres amans ! 

Prononce vb^ derniers se» mens ; 

L*Hymen et l'Amour les attendent. 

Le nœud que vous- allez former f 

Ne saurôit être trop durable : 

L'Hymen fait un.devoird'aimefj 



■^^ 



(a) Voyez ce mot dans les notes, à la fin do 
ée volume. 
. (?>) Voyez ce mot dans les note^, à la fin du 

premier volume, 
(c) Voyez C3 laot dan« les notes , à la fin dç 

ce yçlyme. 
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)!i*Aiii.oar rci^d ce devoir aimiible. 

Tous deux épuisent leurs bien&its^ 

Tendres amans ^ ils tous unissent ; 

Ils yous «nirrent à longs traits 

pu plaisir |)ur dont ils jonissent* 

Que tous les peuples applaudissons 

Au présage heureux de la pûx ! 

Que la Discorde (â) désarmée ^ 

^e taise au bruit de aos concerts*! 

Que l^urope moins alarmie ;; 

Répète nos chants et tips vers ! ' 

JjQS cents voix de la renommé^ (h) 

Jje% apprendront h l'Univers* 

jBénissjons le siècle où nous sommes : | 

L^Hjmeç en coml^lant tous nos yœnx ^m 

Promet ail monde de grands hoxmnes , , 

Et de gtands rois à nos neveux, — | 

C/en est faît^ l'Amour et la Gloire (c) 

Couronnent nos tendres amans ; 

Les Dieux ont gravé leurs sermens 

Au Tep^ple immortel de A^e'moûre (J), 

B^xibnte , Hjrmen , remonte «ux cieux | 

Tu remplis les vœux des deux mondes^ ' 

• I 

|^M»»^«^^-7* I .1 I I i w ^^m^^ I I , _ m^i^^pMa , p m ■.„— ^f^— „,— , 

(à) Voyez ce mot dans les notes , à la fin dli ' 
prencûer volume. 

(h) Voyez ce mot dans les notes, à la fin de. 
ee volume. 

(c) Voyez ce mot, ihid, j 

(a) Voyez le mot Mémoire X Déesse de ) dgns 
les notes à la fiji de ee volume. 
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he$ Bourbons j ces en&nè des Dieux > 
Ont itni leurs tiges fécondes i 
B-emcaf»,' H jmen^ remonte avx eîenx; 
Tu r^m'ptis les rmnx des deux mondes. 

Stésivh&re , né à Hlmerea , ville de Sw 
cile , vers Van 61-2 avunt J. C.^ et des 
ouvrages ^duquel il ne nous est parvenu 
q»e quelques petits- fragmeos- , passe pour - 
avoir ét§ che?; les Grecs l'inventeur de 
r^ithadame/On trouve dans les Idylles 
de Théoerite ., Vépithalam^ d'Méléne ^ 
qui est un cheè-d'ceuvre, 

Càiu^lle est le premier poète latin , qui 
ait exericé son talent en ce genre. So^ 
épithal0jne d0 Manlius et de .Junie est 
chanonant. Je n'en oonnois point , dont le 
coloris. soit plus frais et plus agréable. 
C'est dommage qu'en quelques* endroits 
il n'ait pas assez i^especté la décence* 
Moutonnet de Cfairfons , l'a traduit ei| 
laissai)! tout ce qui auroit pu altarmet 
Ja pudeur. 

rïos bons poètes offireât «tussi dans leurs 
recueils de joli^ épithalames, ou des pièces 
de vers , qui en portent le nom , sans 
en avoir précisément la forme. Ce sont 
des épitres sur uq mariage , sani^ vers 
în^fcalair^. 

Xj9it^i chanson est un poème fort court > De U 
. auquel on joint un air , pour être chanté« Chtnsoji. 
Ëjle tmte des sujets familiers , amusans , 
tendres ou badins ; . et c'est en quoi elle . 
difiere de l'ode, qui s'élève jusqu'au sur» 



n 
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Ce eenre de poésie doit présenter une 
suite a'idées naturelles et piqu«ates , d'i- 
mages douces et gracieuses , qui tendent 
toutes au paépie sujet. Ou veut que It 
style de la chanson soit léger , les expres- 
sions choisies et toujours exactes , la 
marche libre , lés vers faciles et cou- 
lans ; que les tours n'aient rien de forcé ; 
que tout y soit fi^i , sans que le travail 
t'y fasse sentir. « 

Chaque couplet d'une chanson doit être 
terminé par une pensée fine> ou un sen- 
timent délicat. Il y en a qui ont un re*- 
frain , c'est-^à-dire , que chaque couplet 
y finit par les mêmes vers. Ce re&ain doit 
contenir l'idée principale de la chauson ; 
et cette idée doit être saillante , toujours 
liée avec celles qui la précèdent y et tou- 
jours amenée avec act. 

On réduit toutes les espèces de chan- 
sons à trois , qui sont les erotiques , les 
bachiques, et les sçit^iaues ou vayde*^ 
villes, 
D«s Les chansons erotiques sont celles dont 

Chanson^ pamour et la galanterie fournissent le 
' sujet. Four bien reyssrr en oe genre de 

Î)oésie y il faut une grande finesse dans 
'esprit , et beaucoup de' délicatesse dans 
le sentiment. Les Français y put- excepté , 
et l'ont emporté sur l'es anciens e% les 
modernes. Je suis- toujours étonné, dit 
Voltaire ; de cette variété prodigieuse 
avec laquelle les sujets galàns ont été 
traités par notre nation.. On diroit qu'ils 
3pnt épuisés j et cependant on voit encore 

de« 



des tours nouveaux. Quelquefois même 
il y a dç la nouveauté jusquçs dans le 
fond des .choses , comme dans cette chaus- 
son peu connue : 

Oiseaux , si tous les ans vous cbciogez de clki^ats , 

Dès que le triste hiver dépouille nos bocages , 

Ce xL^estpas seulenient pour changer de feuillages , 

JNi pour éviter nosfrimats. 
Mais Totre destinée 
Ne TOUS permet d'aimer qu'à la saison des fleurs ; 
Et ç[uaud elle a passé ^ vous la cherchez ailleurs 

A£n d*aimer toute râhnée. 

Lorsqu'une charson erotique contient 
une historiette d'amour , on l'appelle Ro- 
mance. Elle doit principalement tirer son 
mérite de la naïveté et de la simplicité. 

Les chansons bachiques sont consa- Ces 
Crées à la louange du vin et des buveurs. Chaînons 
L'enjoûment et la liberté en font le prin- ^''''^"^"'''• 
cipal caractère. On y souffre cependatit 
les traits brillans d'une imagination har- 
die, un style noble et anime ^ erun cer- 
tain enthousiasme. Cette élévation., ces 
transports , ce délire méine , foiiit.l^ pl*i- 
saht. de ces sort.es de chansons ^^ paiQo 
qu'il semble que c'est la liqueur que le 
poète célèbre, qui les afait naître ^ comme 
on peut le voir dans celle-ci :. 

Quel effroyable bruit I quels feux.étincelans? 
Jupiter (a) aux mortels déclare -t-il la guerre ? 

(a) Voyez ce mot dans les no tes ^ à la lin du 
pretaier volume. 

Tome II, N'a 
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Veut-il encor ptr son tonnerre 
Foudroyer de noureanx Titans (a) ? 
'Gronde ^ tonnerre affreuk , et raragc le monde 

Far tes redoutables fureurs ; 
Fais tout trembler d'effiroi sur la terre et snr Tonde. 
Mais respecte du moins la 'vigne et les buveurs. 

Adam Bilîaut , que j'ai déjà fait con- 
tioitre , offre les plus neaux modèles de 
chansons bachiques dans le genre élevé. 
.Voyez sur-tout cette chanson si connue : 

Aussitô t que la lumière 
À redoré nos coteaux 9 
Je commence ma carrière 
Par visiter mes tonneaux ^ etc. 

Il est bon de faire usage dç la mytho- 
logie dans les chansons bachiques et dans 
les erotiques. Les images et les traits de 
la fable , que le poète a soin d'y répandre 
.avec goût et avec justesse, en font un 
des pl^s beaux agrémens. 

II y a des chansons qui sont erotiques 
et bachiques en même-temps. On peut 
rapporter à ce genre mixte ce couplet 
si ingénieux, qui fut fait et chanté par 
M. le C. de J5** dans une fête que don- 
noît une dame de la cour. 

La maîtresse du cal^ret 

Se deVine sans qu'on la peigne : 



(a) Voyez ce mot dans Içs notes ^ k la fin de 
ce volume. 



DBS ^Bl-LCS^LfiTTltES. 3o^ 
Le Dieu d^Amoiur (aX^ii ton pori?ait ; 
La jeune Hélfté (3) lui sert d'enseigne. 
Baochua (o) assis sur son tonneau, 
La piend pour la fille de l'Onde (</) : 
Même en ne teKsant que de Peau , . 
£Ue a l'art d'eiiÎTrerAon mondf. 

Ce qui fournit ordinairement la matière Des 
des di an sons satyriques ou vaudepilles , Chansons 
ce «ont les , actions repréhensibles , les '^î/^'i^^^* 
mœurs irrégulières , et les événemens re- 
marquables par leur singularité , ou par 
leur iiapofiance. La^ pensée qui termine 
chaque couplet , doit sur-tout être vive , 
piquante, avoir même quelque chose de 
caustique et de mordant, mais qu'on ne 
passe point les bornes d'une critique fine ^ 
et d'une raillerie délicate. II faut se con- 
tenter d^attaquer les vices et les ridicules 
Généraux j sans jamais donner dans l'o- 
ieux des personnalités. C'est uniquement 
par-là que ces sortes de chansons , peu* 
vent être de quelque avantage à la so- 
ciété. Yoici 4^\ix couplets d'un vaudeville 
de Panard, qui peuvent servir de mo-» 
dèle. 

{a) .Voves ce mot dans les notes ^ à la fin dH 
premier volume. 

(h) Voyez ce mot dans les notes , à la fin de 
ee volume. 

(c) Voyez ce mot dans les notes ^ à h fia da 
premier volume. 

(d) Voyez 'le >mot Ond0 , dans les notes à 
la fin de oe volume. 



3o8 Principes né si baux 

Qa*à s'ajuftleT du haut jasques en his, x 
Iris 9 pour par(»tM4^]ie ^ 
Passe les trois c[uark5 de sa rie f 
Cela ne B»e surprend pas. 
JAais qu'un abbé tous }fsr jours s'anndonne^ 
Et qu'à pas comptés o« ipoupin ^ 
Suxlapointecle.l'escacpiiiy , . 
Marche toujours droit comme ùii pin; 
C'esl-là ce qui m'étonne. 

Que dans Alger (cî) on trouve des ingrats j 
Et que cJiox le peuple tart^ra (&}; 
La reronnpissance soit rare ; 
Cela ne me surprend pas. 
Hais qu'à Paris (c) mainte et mainte personttc 
•- Qui Vient vous demander lundi 

Un plaisir qu^on lui feît mardi ^; 
N'y pense plus le mercredi; 
Cest-Ià ce qui m'étonne. 

On donne encore le nom de* raudet^ilie 
à un divertissement qui ternaine leà petites 
pièces de théâtre. 11 doit contenir le 
sens moral delà pièce.* 

} 

m » 

«Il I I 

(à) Voyez ce mot dans les notes , à la fin du' , 
preixiier volume. J 

{l) Voyez ce mot dans les notes , à la £n i^e "j 
ce volume. 

(c) Voyez ce mot dans les notes ^ à la £<i- du 
premier volume. 
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♦CHAPITRE IL 

' Des petits Poèmes^ 

* Xi S 5 petits poèmes, ainsi nommés , parôe 
qu'ils n'ont pas une étendue bien consi- 
dérable 5 sont V Apologue , VÉgïogue et 
Vidille , VÉpîtrè , là Satyre , t Elégie , et 

* VOde. Un verra que , pour y exceller ,• il 
faut avoir reçu de la nature un grand ta- 
lent poétique^ 

A a T I c L E L- 

' De V Apologue. 

L^AlPGLOGUE est un petit pôëme spé- 
cia'teiacnt consacré à plaire et à instruire 
,. tout à-la*fois. La Fontaine a très-bien 
. .dit :- 

' ' Les fables ne sont point ce Qu'elles semblent être : 
Le plus simple animal nous y. lient lieu de maître. 
Ùl^e mor^&nue apporte de Tennui. 

. . Le/îptt^e^if passer le précepte 4yec lui. 

' Su Q9Àsortes de feinte y. faut instruire et plaire Çj), 



. Il n*est point de genre de poésie^ qui 
' téuîaisse autant que celui-ci ce double 

^avantage. Il n'en est du moins aucun qui 
' parvienne à ces deux fins par une voie 



(i) Lf FâiPà fi b Zkn* Sal^l* LLiv. 6. 
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plus courte , plus agréable , et en 
temps plus drohe et plus sûre. Le but 
du poète çst de corriger Ujb moeurs^ isa. 
y donnant aux hommes .des leçons qu'il 
couvre du voile de la fiction ; voile non 
% moins léger qu'attrayant , à travers le<juel 

on voit du premier coup-d'o?U les vérité» 
qu'ils enveloppe. 
Définition L'Âpoïogue OU la Fable n'est donc autre 
J« TApo- chose qu'une action qu'on raconte , «t 
jogue. jjj récit de laquelle résulte une instruc- 
tion utile pour les mceurs^ aj^elée mo-» 
ralité. Cette action est attribuée tantôt 
aux Dieux , tantôt aux Hommes , et le 
plus souvqnt aux animaux ^ à des êtres 
même inanimés qu'on fait agir et parler , 
comme le chêne et Te. roseau , le poi de 
terre et le pot dejer^ etc. Si cette a:ction 
est attribuée aux premiers , la fable ^%t 
' appelée raisonnable. Si elle est attribuée 

N à des animaux seulement, à des plantes, 

à des arbres , etc. la fable est moraie. 
£Ile est mixte , quand un animal et j^n 
être doué de la raison y agissent. 
Action L'action de l'apologue doiè signifier dî- 
^e l'Apo- rectement et àyec précision la^vérîté qb'on 
^^^*' se propose d'enseigner; et.ëette Térîté 
est le point où toutes ses pafties doivent 
tendre et aboutir. C'est en^quoi consistent 
la justesse et l'unité d'action dans la fable. 
Il n'est pas moins essentiel que la vrai- 
semblance s'y trouve ; c'est-à-dire , que 
les animaux ou les difierens^ êtres qui y 
sont introduits , parlent , 'agissent selon 
leurs caractères" vrais ôupréaiunés 5 qu'ils 
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soient toujours peints d'après nature j 
d'après les instincts divers^ et les incK- 
nations compatibles ou opposées que nous 
leur connoissons. Il paroit , par exemple j 
qu'il n'est pas vraisemblable que la 6é- ^ ^ 
nisse , la Chèvre et la Brebis fassent so- 
ciété avec le Lion. On conçoit aisément 
que ce serôit J)ien pécher contre la vrai-< 
semblance , que d'attribuer la douceur 
au Tigre , le cruauté à l'Agneau , la foi- 
blesse et la timidité au Lion*et au Léo- 
pard ; de peindre le Lièvre fier et coura- 
geux , l'Ane fin et rusé , le Renard simple 
et stupide , le Singe maladroit , jetc. 

La brièveté , la clarté ^ la naïveté sont Qatlit^ 
les principales qualités qui doivent oarac- ^* l'Apo- 
tériser l'apologue. Ne point prendre les '^B"*" 
choses de trop loin y ne s'attacher qu'aux 
circonstances nécessaires , ne rien dire 
d'inutile , d'étranger à l'action , et finir 
où l'on dojt finir , c'est le moyen d'être 
court. ~ ^ 

On sera clair , si , en évitant d'intro- 
duire trop de ])er8onna^es , et de sur- 
charger son sujet d'incidens, on place 
chaque chose en son lieu , on met de l'or- 
dre dans les idées et dansies expressions , 
on n'emploie que des termes^ des tours 
qui soient propres , justes , sans équivoque 
et sans ambiguïté. 

La naïveté consiste à dire ingénucment 
tout ce. que l'on pense , sans que rien ne 
paroisse en aucune manière être l'ouvrage 
de l'art ou le fruit de la réflexion. Ce 
sont») dans le style , de certaines exprès*» 



sioDs simples , pleines de douceur et Sb 
grâce ^ qui paroissent b^avoir pas été 
choisies , mais être hées d'elle s-onêmes 
ou du hasard. C'est , dans les pensées^ un 
degré de vérité si frap|)ant^ si sensible, 
^i exquis, que nous serions presque per* 
suadés que le fabuliste à vu ' lui-^méme , 
«t croit voir encore l'action qui non* est 
racontée ^ et qu'il ne fait que rendre mot 
pour mot les discours qu'il a entendus.' 
jSn voici un exemple tiré de la fable da. 
.Savetier et du Financier 'ç^v îa Fontaine» 



En son hôtel il fait y^nîif 
X/e Chanteur y et lui dit : or çh. Sire Grégoire ^ 
Que gagnex-^ous par an ? -^ Par an î ma foi y moA- 
sîeut^ 
Dit avec un ton de rîeur 
Lf^ gaillard Savetier, ce n'est point mamaniëre 
De compter delà sorte ; et je n'entasse guère 
. Uj^jour sur l'autre : ri suffît qu'à la un 
J'attrappe le bout de l'année: 
Chaque joUT aûiène son pain. — 
Ehhieo^ que gagneX'Vout> dites-moi > parjonr' 

née?*- 
Tantôt plus ^ tantôt moins : le mal est que toujours 
( Et sans cela nos gains seroient honnêtes ) ^ 
Le mal est que dans l'an s'entremêlent des jours 
Qu'il faut chommer : on nous ruine en fêtes. 
L'une fait tort à l'autre^ et monsieur le Curé 
De quelque nouveau saint charge toujours son 
prône. • 

Ne 
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Ne diroît-on pas que le poète a été 
présent à cet entretien ? Voici encore un 
exemplf} de naïveté dans ce début de Ul 
fable d3s Femmes et du Secret. 

Rien ne p^se tan t qu'un secret. 
Le porter loin est difBoile aux dames. 
^ Je connois même sur oe fait 

Bou nombre d'hommes qui sont femmes 

Cette naïveté de l'apologue ne permet 
pointe de mettre sur la scène des êtres 
métaphysiques , et d'y présenter , commo 
l'a fait la Motte , Dom Jugement , Dame 
Mémoire^ Demoiselle Imagination, Ces 
personnages sentent la finesse et Paffec* 
talion : ils sont de l'homme d'esprit, et 
non de l'homme naïf. 

Qu'on ne 8*imagine point que ces trois Ornetii«tis 
qualités essentielles à l'apologue ^exclueqt deTApol»- 
les ornemens. Dans un genre de poésie , S"** 
où l'on doit instruire , il est nécessaire , 
pour faire goûter l'instruction , de lui 
prêter tous les charmes , tous les attraits 

f>ossibles. C'est ce qu'a fait la Fontaine^ 
e plus parfait modèle auquel on puisse 
s'attacher pour le sty]« simple , familier , ' 

naturel qui est propre à l'apologue ^ et 
en même-temps pour le choix et U distri- 
bution des ornemens dont on doit l'em- 
bellir. Les couleurs les plus brillantes et 
les plus variées éclatent dans s^^ fables : 
tout y est image et peinture. Mais ces 
couleurs y sont pljacées avec une simpli- 
cité merveilleuse ; çlles ne sont que lc9 
Tom^ II, a 
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propres traits dont la naturç se peint elle^ 
même. Tout y e^t exprimé çivec une nai-» 
veté charmante , une grâce enchante- 
resse : tout y respire cette g^îté qu'jl 
appelle lui-même un certain charme , un 
air agréable qu'on peut donner à toutes 
sortes de sujets , même les plvis sériei^x (i). 
Nul poète n'a su mieux que lui répandre 
tous les trésors de la poésie , avec ce 
prestige de IVrt, quiicàche l'art même : 
il n'en est aucun qui offre plus de beautés 
de détail. Tantôt c'est le rifint çt Jg gra- 
cieux des images ; 

A l'heure 4« l'afiiit; soit lorsque la lujniëre 
Précipite ses traits dans rhumide séjour; > 

Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière^ 
Et que n'étant plus nuit| il n'est pas finCox jour. 

( Les Lapins, ) 

Tantôt c'est l'agrément et la vivacité: 

i vois liiîr aussitôt toute la nation 

Des Lapins j qui sur la bru jëre , 

L'œil é?eillé, l'oreille au guet, 

S'égâyoient, et de thym p^rfumpie^t le|ir banque^. 

Faut-il peindre avec feu ?>Les couleurs 
«ont des plus fortes et des plus animées^ 

' n renard est entré la nuit dans un pou-: 
laiUer : 

Les marques de sa cruauté 
parurent avec l'aube. On vit un étalage 
De corps sanglans et de carnage. 

m Préf. des Fàbl. 
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F^ s*di| ^Uut que le soleil 
Be rebroussât d'horreur dam sou manoir liquide. 

Tel y et d'un spectacle pareil ^ 
Apollon (à) irrité eoutre le fier Atride (i6j i 
Joncha son camp de morts . • r f • * r t 

Tel encore autour de sa tente. 

Ajax (c) à l'ame impatiente ^ 
De mou tons et de boups fit un vaste débris « 
Croyant tuer eu eux son coucurrent Vlj9se (d)» 

( Le Fermier y I9 Chien et le R$nwrd, ) 

Ces comparaisons de petites choses U 
Ce qu'il y a d^ plus grand , font uo elFet 
très-agréable dans l'apologue. Rien de plu» 
propre à plaire et à attacher qufs cette es-» 
pèce de contraste* 

. Peux Coqs viroieo t en paix : une Foule surrin t, * 

Et yoilà la guerre allumée. 

Amour {e) tu perdis f roie (/Jj et c'es t de toi que vint 

Cettequerelle envenimée , 

Où du sang des Dieux même on vit le Xanthe (jg) 

teint. 

( Lès deux Cotjs. ) 
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(a) Voyez ce mot dans les notes , à la fia d« 
premier volume. 

(h) Voyes; ce mot dans les notes ^ à la fin d» 
ce vol urne.' 

(c) voyez ce mot^ ïbîd, 

(^ Voyez pe uiot dans (e$ potes, k la fin du 
premier volume. 

^é) Voyez ce mot , tbîd* 

Q/) Voyez ce mot, ibid, 
. Cs) Voyez ae luot daus les notçs à la jIa de co 

TOlUJttÇf 
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Ici , ce sont des idées nobles , des figures 
l^ardiçf 9 ua style plein d'énergie et d^ 
inajesté. : 

Comme il disoit ces mp ts , 
Pu bout de rhoriion accourt ayec furio 

Le plus tepriblç des epfaus 
Que )e iiprd eût porté jus^ues-là dans ses fianoi^ 

]P^arbre tient bon \ le roseau plie ; 

Le yent redouble ^%% efforts : 

n fait ^i bien > qu^il déracine 
Celui de ^i la tète au ciel étoit voisine^ 
£t dont les pieds ^uchpiçint \ l^mpire des movts, 

{ £« Chint ci Î6 Rpfcau, ) 

\jk , ce sont des traita rapides , frappans et 
mçme sublimes. 

Un bloc de marbre étoit si beau , 
Qu*un statuaire en fit l'emplette^ 
Qu'en fera ^ dit-D ^ mon cîzeau ? 
Sera-t-il Dieu^ table , ou cuvette ? 
Il sera Dieu : même je ye^ix 
Qu'il ait en sa main ui^ tonnerre. 
Tremble^ , humains ^ dites des voeux ^ 
Voilà le ^aitre de la terre. 

( I*e Siaiuairç^ ) 

Si la Fontaine fait parler ses person-i 
pages , son dialogue est vif, pressé , et 
toujours coupé à prppos. Je n'en citerai 
que cet exemple tiré de la fabl^ dH/aç(/» 
tt ^u chien^ ■ 
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iShemîii faisant , il tit le céu du chien pelé. 
Qu'est cela , lui dit-il? — Riea» — Quoi^ rî«n ? -* 

Peu de chose ^ •;— / 

liais en^or? — Le collier don^ je suis attpché^ 
be te que ^ous yojei est {)eut-ë tre la cause^ ^^ . 
Attaché! dit le Loup ; fous ne courez donc pas 
Où tous toisez ? — Pas toujours ^ mais qu^ini* 

porte? — 
kl m^importe si bien 9 igue de tous tos tepas 
Je tie yeux en aucune sorte» 

La moralité est de toutei 1e« partW» Ae . Mora'rti 
Papologue* la plus essentiel! ev Elle doit ^*^*Ap«ld- 
•U'aîtré sans efltort, et naturellement du^^^ 
corps de la fatlè , parce que c'est pour 
elle ^ue la fable est faite. Il faut'qu'ellé 
soit intéressante , courte et claire 5 c'e«t^ 
à^-dire qu6 , sans être comiûuné et trt«« 
Vial« , elle soit exprimée en peu de mots 
et sans la moindre équivoque- Ce sens 
moral doit sur-tout être vrai* On a très-* 
bien remarqué que celui de la fable des 
deusp molneaua; de La Moite ne l'est pas. 
L^amour unissoit deux moineaux \ ils sont 
pris dans un piège et mis en cage. 11$ 
cessent de s*aimer , se battent j et Pon est 
obligé de les sépai^er. 

Leur flamme en liberté devoit être éternelle e 

La nécessité gâta tout. » 

C'est ainsi que La Motte termine son 
récit. Assurément il veut faire entendre 
que deux cœurs unis par le sentiment y 
cessant bientôt de l'être ^ après qu^ls se 
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^ sont liés par le mariage. Cela e$t-il vrai ? 
'Et parce que cela arrive quelquefois , peut* 
on en faire une maxime ? 

Il est indifférent de placer la moralité 
avant ou après le récit. Lorsqu'elle est 
^placée au commencement de la fable , le 
lecteur a le plaisir , en suivant le fil de la 
liairation , de juger si chaque trait s'y 
rapporte exactement à la vérité énoncée. 
Lorscp'elle est placée à la fin , il goûte 
le plaisir de la suspension. Si le sens moral 
peut être deviné sans peine , et bien clai- 
rement entendu y on doit se dispenser de 
Pexpripacr. 
PoetM L'origine de Papologue remonte jusqu'à * 
Fâbal fttes. l'antiquité la plus reculée- Nous voyons 
dans leslivres^aints qu'il fut en honneur 
cTïez les Hébreux, et par conséquent chez 
1?8 peuples Orientaux , plus de douze cents 
avant l'ère chrétienne. Celui qui passe pour 
en avoir été l'inventeur chez les Grecs, 
est Hésiode , né à Cumes en Eolie , pro- 
vince de l'Asie mineure ,raais élevé à As- 
•crée en Béotie , et qui floris&oit vers l'an 
944 avant Jésus-Christ. On attribue à Sié» 
eichore , dont j'ai déjà parlé , l'inyentioa 
de l'apologue de Vhoipme et du cTiepal^ 
c[u^ Horace , Phèdre et La Fontaine ont si 
bien versifié. 

Mais Ésope , né à Amorium , bourg de 
la Phrygie vers l'an 55o avant Jésus- 
Christ y et qui pas^a une grande partie de 
sa vie dans l'esclavage , fut le premier qitî 
rendit familière en Grèce cette manière 
ingénieuse d'instruire. La précision et la 
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lîlarté font le plus grand mérite de se^ 
fcible^ : elles sont pleines dé isens et de 
force , îttàîô d^unë brièveté extrême. C'est 
une èîmplicité tbiité nue , c[ui n'est tele-* 
Véfe pkr aucun Ornement. 

Phèdre j té dans la Tht-hce, affranchi 
d'Auguâte , et imitateur d'Esope , est bieti 

Îilus orné , plus fleuri que le fabuliste Crée* 
1 peint en racontant : sa poésie est soi^^ 
gnée , sa diction pure , ses expressions 
toujours choisies. L'élégance , le naturel j 
Te gracieux , et la bonne morale forment 
le caractère de âes fables. L'abbé Lalîe* 
ment les a traduites^. 

Ce fabuliste , tout ingénieux , tout poli / 
tout varié qu'il est , a été eflfacé .par notrô 
aimable la Fontaine , qui vr'aisenibrable-* 
ment ne sera ramais égalé. On a dit de 
luis 

Il ^igait la nature et gatda les placeaùt» 

n parott éh effet quil a élevé ràpologue 
à sa plus haute perfection^ et l'on ne 
conçoit pas que ceux qui voudront le 
suivre dans cette carrière , puissent jamais 
Vatteindre, Plus on est éclairé , et plus oa 
on a de goût , plus on est capable de sentir 
les beautés qui nous enchantent et nous in- 
téressent dans ses fables. Ce n'est pas seu- 
lement par les charmes de la poésie qu'elles 
sont précieuses ; elles le sont encore infi- 
niment par la saine morale qui en résuUte. 
Elles sont regardées avec juste raisoa 
tomçne le livre de tous les Ag^s et de toutes 
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les conditions. Quel homme nY trouveta 

pas les sources de l'instruction la plus utile, 

et de Pamusement le plus agréable ? Les 

jeunes gens sur - tout doivent y pour se 

iormer le cœur et le goût, les lire et les 

relire sans cesse. La moindre dé ces fables 

o£Freiine tournure et des grâces qui n'ap- 

partenoient qu'à ia Fontaine. Mais le 

chêne et le roseau , les vieillards et les 

th)is jeunes hommes sont en tout deux 

morceaux achevés. Celle des animaux 

malades dé la peste ne leur est pas \n^ 

férieure. Avec quel art l'auteur a repandu 

«ur un sujet triste et lugubre tout ce que 

^ la gaîté a de plus riant et de plus gra* 

/ <îieux ! Elle est , à mon avis , la plus propre 

à nous faire connoître le vrai génie de ce 

charmant fabuliste. 

JLa Motte a produit cent fables , parmi 
lesquelles il y en a plusieurs qui sont fort 
estimées. Richer en a fait aussi quelques* 
unes de bonnes. Celles de Rome d'Ardent 
ofiredt en général des images riantes et 
des tableaux qui sont dans Ta nature. Oa 
trouve des grâces d^ns quelques-unes de 
Dorât. Mais que ces fabulistes sont loin 
, de la Fontaine ! L'abbé Auhert est celui 

qui en est le moins éloigné. 

Le P. Desbillons , dans ses fables la-^ 

fines qu'il a lui-même traduites en fran-» 

çois , s'est proposé Phèdre pour modèle ^ 

et l'a bien souvent égalé. 

De la C'est ici le lieu de faire connoître la 

Métamor- métamorphose , mot qui signifie change- 

' ment. \a est toujours uu homme qui y est 
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tranformé en bête , en arbre , en fontaine^ 

en pierre , etc. Lès hommes seuls par 

conséquent y sont admis; et le sujet ne 
. _„ ^.^^ .i^L ^..^ A^ 1 thologie^ 

^îeux , des 
^antiquité. 

On peut allier dans ce poème les figures 
hardies , les descriptions brillantes , le 
istyle'même sublime, avec la simplicité de 
l'apologue. Mais comme dans tous les 

Î genres de poésie , on doit avoir en vue 
'utilité , il faut daps celui-ci ne choisiï* 
que des sujets , dans lesquels le cbange- 
ment de nature soit la punition du crime , 
ou la récompense de la vertu ; tels qu« 
Phiiémon et Baucis, et lesjillesde Minée^ 
que la Fontaine a si bien traités. Voyez 
dans le premier sujet ces beaux vers du 
début : 

TRï Yot m la grandeur ne nous rendent heureux. 
Ces deux divinités n'accordent à nos rœux , -^ 
oie des \iitx^ peu certains, jju'un plaisir peu tran- 
quille* 
Pes soupiâ dévorans c'est l'éternel asîle » 
Véritable vautour^.que le fils de Japet (a) 
Beprésente enchaîné sur son triste sommet* 
L'humble toit est exepapt d'un tribut si funeste* 
Le sage y vil en paix , et méprise le reste. 
Content de ses doue'eurs , errant parmi les bois j 
Jl regarde h ses pieds les favoris des rois ; 
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Il lit j an front de ceux que le luxe environne ^ 
Que la fortune vend ccqnW croit qu'elle donné* 
Approche-t-il du tut f quitte-t-il ce séjour ? 
Aien ne troublé sa fin * c'est le soir dhin beau jou^^ 
Philémon {a) et Baucis nous en offîr^nt l'exemple t 
Tous deux virent changei leur cabane en un temple^ 

Les MétaTTior phases d^Opide , né à Sul- 
tnûtie y dans le royaume de Naples , l'an lô 
avant Jé«u8- Christ^ âotit le meilleur de 
tous les ouvrages (jue nous a laissés C0 
poète, un des. plus féconds et des plus 
heureut génies de Pantiquité. Nous eii 
avons deux bonnes traductions. La pre- 
mière de Pabbé Banniér est écrite avec 
élégance , et enrichie de notes savantes 
C[ul annoncent un komme plein de connois* 
Sances mythologiques. La noupeîîe n^.a pas 
ce dernier mérite : mais d'un autre cété ^ 
elle e&t en bien d«s eadroits plus exact* 
et plus fidèle* 

A ïi t I c t S IL 

De_ VEglogue et de Vîdyîîe. 

Leà anciens comprdnoîent sous le tîtrt 

(général de poésie pastorale , l'églogue et 
'idylle , et n*en faisoient pas deux espèces 
particulières. Nos auteur/ les confondent 
aussi , quoiqu'ils aient remarqué une dif- 
férence entre ces deux poèmes ; tant cette 
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(^I Voyez CQ mot dans \^% notss. Ma £a d» 
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diflFérencê est légère. Le poète traite dans 
l'un et dans l'autre des rujets de même 
nature, et ^ à peu de chose près, dç la 
même lUanière. L'ittiltation ae la vie et . . D^finîi 
des mc&urs chatnpêtres est la définition 'J|^^®^^™^ 
qu'on a donnée de la poésie pastorale , poésie pui 
et «celle qui convient à Péglogue et à l'I- t9T»l«% 
4ylle. Voici comment se fait cette imî- 
tatiod. 

Une vie agréable et tranquille , des 
' mœurs simples et itinooejntes , des plaisirs 
purs, des passions douces doivent être l'ob- 
jet ou la matière de la poésie pastorale, 
mais il n'est guère possible qu'on latroute 
cette matière , dans les événemejns qui se 
passent ipntre les habitans de nos cam- 
pagnes. Ces bergers ,"*mercenaires mal- 
heureux , sont, comme les autres hommes , 
Sujets aux passions véhémentes et tumul- 
tueuses: ils peuvent, comme eux, faire 
des actions atroces et brutales : ils sont 
V tien souvent en proie aux soucis dévorans , 
« l'affreuse misère.Considérée sous ce point 
de vue , leur condition réelle ne peut four- 
: Iiir que le sujet de tableaux tristes , désa- 
gréables et affligeans. Ce n'est donc pas 
' l'état présent de la vie champêtre, que le 
poète doit peindre. C'est la vie cham- 
pêtre avec 4ous les agrémens qu'elle peut 
avoir , et qu'elle a eus dans ces beaux 
siècle* du monde , auxquels l'histoire ou 
la fiction a donné le nom à*âge d'or .* c'est 
cette vie délicieuse que le poète doit nous 
représenter ,,. pour nous en faire jouir ^ 
autant qu'il est possible , par le charmt 
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de rilIu«iop. n faut donc qu'il remonté % 
ces temps heureux , où les bergers dooilet 
aux sages lois dé la simple nature , igno^ 
^Yant le crime et l'artifice , occupés du soin 
de leurs troupeaux , dé la culture de leurs 
fruits j de leurs innocentes amburs , cou<a 
loient des jours dignes d'envie dans Ta-* 
bondançe et dans la liberté , dans le sein 
du repos et dé la joie y au milieu des f^teà 
i^t des jeux. 

Qu'on ne s^imagine cependant pas que 
leur bonheur fût inaltérable, et sans aucun 
mélange de soucis et de peines. Le ciel ^ 
aious lequel ils yivoient^ n'étoit pas ton-» 

iours serein : leurs champs n'étoient pas à 
'abri des vents pernicieux ^ de la grêle ^ 
des orages : il arri^^^oit quelquefois qu'un 
soufflé mortel desséchoit leurs fruits ; qud 
desiAaladies contagieuses frappotent leuri 
troupeaux. Dans leurs amours , ils troil-» 
voient quelquefois des bergères insensi-* 
bles , ou ils étoient supplantés par un rival 
quivenoit de remporter lé prix delà lutte ^ 
oe la course ou du chant. Quoique libres 
dans leurs hameaux solitaires , ils n'étoîent 

Sas indépendans. Soumis à des souverains , 
s dévoient donc s'intéresser à la mort ou 
à la naissance de leurs princes , et en faire 
le sujet de leurs entretiens. Par la' même 
raison qu'ils avoient des rois , leurs champs 
étoient exposés aux malheurs que la guerre 
entraine. Il étoit donc naturel qu'ils se 
plaignissent entr'eux des ravages de ce 
Seau , et cru'ils célébrassent par dé.» fête* 
J^ retour de la paix. 
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C'est dans ces divers états de la yî^ ^ 
iphampêtre , dont on admire la douceur 
et la tranquillité , malgré les revers que / 

les bergers essuy oient quelquefois ^ x'est 
dans les dlfierentes causes de leur joie et 
de leurs plaisirs , ou de leurs peines «t de 
leur douleur , que doit être choisi le sujet 
d'une églogue ou d'unç idylle. Mais voici 
ve qui peut distinguer l'une de l'autre. 

L'égiogue parmi nous a le plus ordî- C« qoî 
nairement une ^ctipn , et peut gvoir la {jn^uer 
forme dramatique ou la forme épique , VEelognm 
c'est-àrdire , être en dialogue , ou en ré- ^«ï'Wjlit» 
cit. 3* sti dit le plus ordinairement y -parce 
nous avons des églogues , soit de Virgile , * -- 
%o\xAeSegrais , soit de m^idame Deshou-m 
Jiêres , qui sont purement lyriques : le seul 
fçntiment en fait tout le fond. L'idylle 
peut avoir luie action , ou n'en pas avoir, 
pi elle en a une^ il faut qu'elle «oit mise 
en récit. Mais bien souvent elle n'en s^ 
point , et ne peint que le sentiment. Ea 
voici un exemple dans cette idylle tra- 
duite de l'allemand de Gessner : elle est * 
trop belle et trop touchante , pour qu'où 
ne soit pas charmé de la Voir ici tout 

entière. . " ^' - . . 

a Pendant une belle * soirée , Mîrtile 
D étoit'allé visiter l'étang voisin , dont les ^ 
9 eaux réfléchissoîent l'écli^t de la lune, 
» Le calme profond des campagnes éclai- 
^ rées par 'cette douce lumière, çt les 
I» tendres accens du rossignol l'avoient 
9 retenu long-temps plongé dans-«n ra» 
n. yi^^ement tf acc^uille. Mais U revint Çi^*^ 
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9 findane 1/9 berceau de» .pampres ver tf|, 
• f itue dans sa cabanç solitaire. Il trou,?ak 
» son vieux père aui sommeilloit paisibler 
» ment au clair de la luné. Le vieillard 
« étoit couçbé sur le gazon ; sa tête griao 
» étoit appuyée sup une de ses mains. Mir!» 
» tile s'arrêta devant lui les bras croisés 
a» l'un sur rautrejlgardalong-temps cettQ 
» posture : s|i vue restoit constamment 
» fixée sur son père : seulement il regar- 
» doit de temps en temps le ciel à traver» 
» le feuillage , et des larmes de joiç cou* 
3è loient de ses yeux, 

» O toi , dit-il , giie fbonqre le plus 

9 après les Dieux ! mon père , comme 

» tu reposes doucement ! Que le sommeil 

- » du juste est riant ! Tu as sans doute 

9 porté tes pas chancelans hors de la 

9 cabanp , pour célébrer 1^ soir par de 

» saintes prières > et tu te seras endormi 

9 en priant. Tu aur^s aussi prié pour 

9 moi , ô mon père. Ah ! que je suisneu*» 

» reuTc ! Les Dieux, entendent ta prière ; 

9 car autrement , pourq;voi notre cabane 

» seroit-elle à l'abri .dé tput danger^ et 

^ ombragée par des rameaux cpprbés sous 

9 le poids de leurs fruits ? Pourquoi la bé-r 

9 nédlction du ciel seroit-elle sur net t rpu- 

9 peaux et sur les productions de nos 

9 champs ? Lorsque satisfait de mes foi- 

9 bles soins pour le repos de ta vi^IUessç 

9 cassée ^ tu yerses des larmes de joie ; 

9 lorsque tournant tes regards vers 1q 

» ciel, tu me donnes ta bénédiction d'ui^ 

n air cpntqn^ ^ ah | mon père , djs c^uej 



V sentintent ]e $w alors pénétré ! Ma poi-^ 

a» trine s'en fie , et de* larmes pressées. ruU-* 

» sèlieot de mes yeux. Encore aujourd'hui 

39 quittant mes bras , pour ^ler hors de la 

» cabane te ranimer à la chaleur du so<v 

» leil 9 et contemplant autour de toi 

» le troupeau bondissant sur le gazon , 

» les arbres chargés de fruits*, et la fer- 

» tilité répandue sur toute la contrée ; mes 

» cheveux , dîsoi^ta ^ sont blanchis dans 

<8 la joie. Campagnes chéries y soyez bé- 

» nies à jamais } Afes regards obscurcis 

9 n'ont pas-encore long-temps à vous par- 

» courir ; bientôt je vous quitterai poup 

"9 d'autres campagnes plus heureuses. Ah ! 

9 mon père , mon meilleur ami , je doi9 

» donc oientôt te perdre. O triste pensée ! 

» Alors I hélas | }'ériger^i un ^utel à cô0 

» de ta tombe ; et toutes les fois qu'il me 

» luira un jour propice , où j'aurai pu fair^ 

» du bien à quelque infortuné , ô mon 

» përe , je répandrai di| lait çt des fleurs 

9 sur ton monument. 

» Il se t\it et regarda le vieillard avec 

) des yeux mouilles de larmes. Comm(» 

il est étendu paisiblement ! Comme il 

sourit au milieu de son sommeil ! Ah ! 

< sans doutp , a|outart-il en sanglotant ^ 

'. ses actions vertueuses , retracées dans 

) ses songes , ont fait monter sur son 

front l'expression de sa bienfaisance^ 

Quel dou^ éclat la lune répand sur s^ 

tête *chauve et sur sa barbe argentine | 

.i Oh ! puissent les vents frais du soiv , 

i» puîs3e la rosé^ }^umi4e np te f^tire ai^çux^ 



^ 
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» mal ! A ces mots , il lui baise le front 
» pourPéveiller doucement, et le conduit 
» dans la cabane , pour lui procurer sur 
9 des peaux molles un sommeil plus com«^ 
» nvooe. » 

Si Pidylle exprime une passion ,* c'est 
iine passion modérée qui éclate par de^ 
expressions, pleines de douceur. Le poète 
y fait quelquefois une comparaison de 
nos travaux , de nos vices , de notre con- 
dition y avec les plaisirs > le repos et l'in- 
nocence des bergers, £nfin l'idylle peut 
rouler sur une allégorie soutenue , tirée 
de Pinstinct des animaux ou de la nature 
des choses insensibles , telles que les fleurs , 
les ruisseaux y les fontaines , etc. ; comme 
on va le voir dans ce morceau de l'idylle 
des Otieaux de piadaïae Veshouîières^ 

Vous paroissez toujoiirs sous le même plumage ; 
Et jamais dans )es bois on n'a vu les corbeau^ 
Des rossignols emprunter le ramage. 

Il n'est de sincëre langage ^ 
II n'est de liberté que ehex les animaux. 
L'usage , le devoir ^ i'austëre bienséance , 
Tout exige de nous des droits dont je me plains; 
Et tout enfin du cqeur des per^des humains 

Ne laisse voir que l'apparence. 
Contire nos trahisons la nature encouroux ^ . 

I^e nous donne plus rien sans peine. 
Kous cultivons les vergers et la plaine^ 
^ndis , petits oiseau^ ^ qu'elle fait Xoyki pour vous. 
Ï4ii% filets ^'^Q vous tend sont la seule infortune 

Que 
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Que TOUS ayez à redouter. 
Cette crainte nous est commune; 
S«ir notre liberté chacun veut attenter : 
Par àes dehort trompeurs on tâciie k nous ipt^ 
prendre. 
H^las ! pauvres petits oiseaux, 
Des ruses du chasseur songez à tous défendre ; 
Virre dans la contrain te^ est le plus gr^nd des maux^ 

ff 

SI l'on donne à l'églogue la forme du 
diaIofi;ue , on aura som de ne pas y ii> 
troduire plus de trois interlocuteurs : il 
seroit bien difficile d'en occuper , comme 
il faut , iin plus grand nombre* Cette 
action étant champêtre, le lieu de la scène 
ne peut être qu'à la campagne. 

On a dû juger qu'il faut que les mceurs Mœurs 
des personnages soient simples , pures et *J c^fac- 
exemptes de criipes. Le« bergers peuvent BergeriV 
avoir le désir de plaire , l'émulation.dans 
les jeux; l'ambition d'entretenir un tFou** - 
.peau nombreux et fécond; des passions 
douces , tendres et modérées ; mais jamais ' 
de ces passions violentes et cruelles qui 
sont les fléaux de la société. Formés dfes 
mains de la nature , qu'ils ignorent en«- 
tièrement l'art de dissimuler et l'art de 
tromper : que le mensonge, l'imposture ^ 
I^upliçité , la fourberie , la trahison leur 
^OTeut inconnues. Ils doivent être toujours 
vrais, naïfs, sincères , ingénus , pleins de 
candeur ; et ce seroit un défaut que leurs 
passions , même les plus gaies ou les plus 
tristes, n'eussent pas un caractère de mo* 

Tome lié O a 
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dératlôn. Un befgcr vainqueur dans let 
jeux , ou à qui une bergère aura donne 
la préférence , pourra chanter son bon- 
heur et sa gloire. Mais il n'in«ultera point 
par son orgueil et sa fierté à la douleur 
de ses rivaux. L'amant malheureux pourra 
se plaindre de l'insensibilité dç celle qui 
l'a charmé ; mais toujours avec une, dou- 
ceur touchante et sans emportement. Il 
pourra briser de dépit ses chalumeaux: 
mais il ne se portera jamais aux excès de 
la vengeance. Ces traits ne seroient pa« 
xnotns opposés au vrai caractère des ber- 
gers , qu'à nne certaine délicatesse de 
sentimens qu'on doit leur supposer. 
Langage Dans leurs entretiens , point de ce« 
c*r3 ' disputes vives où l'aigreur domine , point 
* de reproches amers et raordans , point 

de paroles injurieuses et grossières. Leur 
Jangage doit être toujours poli , mais ja- 
mais rafiné : le rafinement et la grossiè- 
reté sont deux excès qui s'éloignent éga- 
lement de l'objet de la poésie pastorale. 
Les bergers peuvent montrer de l'esprit , 
mais un esprit toujours naturel , ennemi 
de l'affectation et dé tout ce qui peut 
paroitre recherché. Cet esprit peut même 
être .orné de certaines conndissances , 
mais toutes relatives à l'art champêtre , 
à la culture des terres et des fruits , aux 
maladies des troupeau* , à la qualités des 
pâturages, à l'influence des vents et dfes 
astres. On les suppose toujours payens j 
et il est bien naturel. qu'on les suppose eu 
-môme-temps instruits de leur religion, il 
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ne sera donc pas surprenant qu'ilsparlent 
de leurs Dieux , et sur-tout des Divinités 
champêtres , de Pan , de Diane , de Paies, ^ 
de Flore , de Pomone , de Cerès ^ des 
Satvres , de« Faunes , des Sylvains , etc. 
Il est aisé maintenant de se former une 
îdécr juste du ton et du style de la poésie . Style de 
pastorale. On sent qu'il seroit ridicule pa^oi:^]^ 
de donner aux bergers une imagination 
hardie et fougueuse, des pensées brillantes 
et profondes , des expressions pompeuses 
et magnifiques. D^ns leurs discours , tout 
doit être simple , naïf, riant et gracieux. 
Happelons ici ces vers où Boileau ( i ) 
trace )e caraqtère et les règles particu^ 
lières de ce genre de poésie, ils sontd'ail* 
leurs un vrai modèle du style qui lui con- 
vient : ils offrent le précepte et l'exemple 
tout-à-la-fois. 

Telle qu'une BcrgVre , au ^lus beau jour de fête ^ 
De surperbes rubii ne charge peint sa tète ^ 
Et sans mêler à l'or Péclat des diamens ^ 
Cueille en un champ yoisia ses plus beaux ^orne* 

men»: 
Telle aimable en son air ^ mais humble dans son 

style ^ 
Doit éclater sans pompe une élégante idylle. 
Son ton simple et naïf, n'a rien dé festueux^ 
Et n^aime point Torgueil d'un rers présomptueux» 
Xi faut que Sa douceur flatte > chatauille , éreiile , . 



(0 Boileau j Art Foét., ch. II.* 
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Et jamais de granfls mots f»?épouyante Tereille* 
Mais souvent daiis ce stjle^ un rimeur aux abois i 
Jette là de dépit la flûte et le hautbois , 
Et foUemept pompeux dans sa Terre indiscrète ^ 
Au milieu d'une églogue entonne la trompette. 
De peur de l'écouter ,Pan (a) fuit dans les roseaux, 
Etles Nymphes (b) d'effroi se cachent sous les eaux* 
Au contraire , cet autre, abject en son laugage. 
Fait parler ses Bergers comme on parle au yillage* 
Ses vers plats et grossiers , dépouillés d'agrément^ 
toujours baisent la terre et rampent tristement.*.* 
Entre ces deux excès la route et difficile» 
Suivez y pour la trouver , Théocrite et Virgile. 
Que leurs tendres écrits , par les Grâces (c) dictés ^ 
He quittent point vos mains^ jour et nuit feuil- 
letés. 
Senb dans leurs doctes vers^ ib pourront vous 

apprendre 
Far quel art sans bassesse un auteur peut descendre ; 
Chanter Flore (^Q, les champs „ Pomone («]^ l«t 

vergers , 
Au combat de la flûte animer deux Bergers ; 
Des plaisirs de l'amour vanter la douce amorce , 



(h) Voyez ce mot dans les no tes > Il la fin an 
premier volume. 

(3} Voyéi ce mot, ihîd. 

(c) Voyez ce mot , iJirf. 

(d) Voyez oe mot dans lesïiotes, à la fin de ce 



Volume. 



(tf) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fin dm 
premier yoluxne* '^ 
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Changer Narcisse (<z) 'en fleurs^ courxirDaphjté (3) 

d*écoxee ; 
Et par qnel art encor l^ëglogue quelquefois 
Hend dignes d'an Consul la campagne et l'es hoîss 

Lorsque Je poète lui-même raconte , 
il peut prendre un ton plus élevé que ce- 
lui sur lequel il fait parler ses bergers : 
il peut employer un style plus fleuri , et 
répandre plus d'ornemens. Mais il faut que 
ces ornemens soient tirés des mœurs çt 
des objets champêtres. L'émail des prai- 
ries , les bocages paisibles , les moissons 
jaunissantes ,les fleurs, les fontaines ,lç9 
oiseaux , la fraîcheur du matin , le soir 
d'un beau jour , en un mot , la scène va- 
riée des campagnes doit seule fournir aa 
poète le sujet de ses tableaux et de ses 
images. Encore même faut-il que Sans 
ces images la distribution et l'assortiment 
des couleurs paroissent être , non Peflet 
de l'art, mais l'ouvrage de la nature. 
Gresset , dans son Ode à Virgile , parlant 
de l'églogue , veut , 

Qu'en industrieuse Bergbre ^ 

Elle dépeigne les forêts , 

Mais sur une toile légère ^ 

Sans des coloris indiscrets ; 

Et que jamais le trop d'étude 

T^'j- contraigne aucune attitude 9 

Ni ne charge trop les portraits.' 



■>i^ 



(a) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fin df 
ee volume. 
(^} Voyes ce mot^ ïbi4m 
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La nature sur chaq&e-r^age 
Doit guider les traits du pinceau j 
• Tout doitj peindre un paysage 9 
Des jeuz> des fêtes sous l'ormeau; 
L'oeil est choqué , s'il voit reluire 
Les palais ^ l'or^ et le porpb jre , 
Où Ton ne doit voir qu'un hameaa* 

Il veut des grottes , des fontaines^ 
Des pampres , des sillons dorés , 
Des prés fleuris , de vertes plaines ,, 
Des bois , des lointains azurés : 
Sur ce mélange de spectacles , 
Ses regards volent sans obstacles , 
Agréablement égarés. 

Ces vers sont sur le véritable ton ^ dans 
le véritable style de l'églogue et de Pi- 
dylle. 
Foètef On prétend que la poésie pastorale prît 
Su€oii9Ces. naisc^ance en Sicile, bien long-temps avant 
-^ i'bre chrétienne. Dùphtiis , dit-oii , berger 
de cette contrée , fut le premier poèxe bu- 
coliste , qui se rendit célèbre jarmi les 
Grecs. Probablement ce berger Daphnisj 
ïié avec une imagination vive , occupa 
son loisir à composer , sur son état et 
sur les objets champêtres , des chansons y 
qui, en lui attirantl'admiration de ses sem- 
blables , firent naître en eux le désir de 
l'imiter , et de se donner même récipro- 
«juement de ces espèces de défis poé- 
tiques. Car après sa mort , ces bergers 
conservirent si précieusemcAt sa mé- 



\ 



noire , qu'ils appelèrent long^temps leur< 
propres chansons , chansons surDaphnis ; 
et , suivant nos voyageurs modernes , leH 
lergers de Sicile se disputent encore au- 
jourd'hui le prix de la nute et du chant ^ 
prix qui est une houlette , une panne" 
tière. 

Quoîqu^il eh soît , le plus ancien poète 
grec , connu par des ouvrages dans le 
genre pastoral, est Théocrite , né à Sy- 
racuse ^ et qui florlssoit vers l'an 200 
avant J. C. On- lui reproche de n'avoir 
pas donné assez de délicatesse à quelques- 
uns de ses bergers , que FonteneÛe trouve 
( sans doute par rapport à nous , qui avon« 
d'autres mœurs ) plus rustiques , qu'a- 
gréables. Malgré cette critique, ses idylles 
seront toujours mises au nomtbre des plus 
beaux modèles qu'on pnrssc proposer. 
Elles sont remarquables par une douceur y 
une naïveté qui paroît presqu'inimitable,^ 
Ce poète a peint la nature simple , mais 
quelquefois négligée. Sa versification ^st 
d'ailWiirs vive , harmonieuse , et pleine 
d'images. 

Il nous reste quelques idylles de Mos-- 
chus , né à Syracuse , et de Bion , natif 
dé Smyrne , tous les deux presque con- 
tetoporains de Théocrite, Celles du pre- 
mier sont faites avec soin ; il y a beau- 
coup d'agrément et de délicatesse. Mais 
la finesse et l'art n'y sont pas assez cachés, 
et le style en est un peu trop fleuri. 

Quant aux idylles de Bion , elles offrent 
un coloris enchanteur , un style riche tt 
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brillant. Mais les jeu% d'esprit et l'excès 
des ornemens qu'il a répandus dans quel-» 
ques-unes , ne permettent guères qu'on 
les regarde comme des moaëles dans le 
genre pastoraL 

Lon^epierre publia vers la fin tiu ly.^ 
siècle une traduction de ces trois poètes 
grecs. Mais à peine eut-elle vu le jour , 
qu'elle tomba dans l'oubli. Chabanon nous 
^ donné une traduction en prose des idylles 
de Théocrite y avec quelques imitations 
en vers de ce poète grec. Moutonnât de 
Claîrfons a traduit Moschus et Bîon en 
• entier , et plusieurs idylles de Théocrite» 
Celles de Moschus ont été imitées en 
vers par Poinsinet de Sivry^ 

Le prince des poètes latins , Virgile ^ < 
né à Andes près de Mantoue y l'an 70 
avant J. C. , a été l'heureux imhateur de 
Théocrite , et a mérité que^tous les siècles 
éclairés le plaçassent à c6té de lui. On 
a cependant remarqué qu'il est un peu 
moins doux et moins naïf, mais d'un 
autre côté , plus fleuri et plus délicat. 
' Ses églogues sont embellies de toutes les 
grâces de la nature. Horace en a parfai- 
tement exprimé le caractère : il consiste^ 
suivant lui , dans une douceur naïve , 
ingénue , mais assaisonnée d'un certain 
piquant léger , qui , s'il est permis de 
parler ainsi , en relève le goût. Elles ont 
eu un grand nombre de traducteurs. Celui 
oui les a le mieux rendues en prose , est 
1 abbe Z>ei Fontaines^ Oressetles a mises 
en vers français : mais son ouvrage^ , 
^ comme 
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comme il le dit lui-même ,• est moins une 
traduction ■ qu'une imitation hardie. 

Raca/i a été en France , sous le règne 
de Louis Xlll , lé père de Tégloguc. Au 
mérite d'un style aisé , simple et naturel, 
il joint le talent d'exprimer avec* grâce 
les plus petites choses. 

S0grais est venu après lui ; et au Ju- 
gement de Boileau , il peut dans Péglogue 
enchanter les forets. Il a le ton vraiment 
pastoral , et peint très-bien les passions 
tempérées , les moeurs ingénues des ber- 
gers. 

Madame DeshouUères occupe le pre- ' 
mier rang parmi le^ bucolistes français. 
Ses idylles sont tout à-la^fois de vral« 
modèles de naïveté , de douceur , et de 
délicatesse. L'esprit y est toujours si bien 
allié au sentiment , qu'ils paroissent fon** 
dus , pour ainsi dire ,'Pun dans l'autre. 
On trouveroit bien difficilement une ver- 
sification plus aisée et plus coulante , des 
toîirs dans les expressions plus heureux ^ 
de^ images plus gracieuses , des détails 
plus agréables et plus charmans. 

Je ne parle point ici des vingt églogues 
qtïe nous a laissées la Motte, Le raiine- 
ment et le bel esprit s'y font trop sentir. 

Les prétendues églogues de Fontenelle 
sont encore moins exemptes de ce dé- 
. faut. Peut-on y reconnoître le ton , le 
langage , les mœurs pastorales ? On n'y 
voit plutôt , ou n'y entend que des petits- 
01 a très , des courtisans spirituels et ga-^ 
lans y déguisés sous l'habit de berger, ^ 
Tome II. P. 
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Deiix poètes de nos joups , Léonard et 
Per^uin , ont . cultivé la poésie p^atoralQ 
^yeo up succès distingué. ï^es idylles di| 

})remier se font remarquer pi^r Tagr étnent ^ 
a délicatesse de« penséea , et Le coloria 
Hik^tylc ; celles du second par la, douceur 
de la poésie y et l'eipcessâon fid&le du 
sentiment, 

Qessner , poète aÛeniand ^ a fait de9 
idylles, que Huber a. traduites enfran-» 

Sais. Ëllefli offrent les plus ri^ns tableaux 
e la vie champêtrie : le^ ton eo eet sim-« 
^ pie et naïf : c'est par-itout le langage da 
la nature. Le. sentiment y est peint aveq 
tout le charme., et touteSi lef grades, ipoias 
||;in^ble;s^ 

A B* ^ t C ^ B I I Ji 

Le seul nom, d^i^^lér^^dit aAsesi qn£ c« 

' ^ petit poèmet a'e$t autre, cho^e qu'une 

fettre écrite en vers. U nTest- point de 

^enre d^ poéj&le, plus libre da^s le- choiit 

des sujetS:, et danscejuldes tons de $13^6^ 

Mmîére On peuJt y traiter de la. morale, de? 1» 

â«P£pîue.littérft.tvure, dcis grandes paissions , s'y 

livrer à.d^ sentimensdpMX et affiactueux, 

peindre les mœufs^ e^ les ridiQuLos , plai« 

santer , disserter , louer y bjâ/ner., racont 

t^r ,, en prenant le tgn qui coavient à 

chaque 8vie;t , et en employant la^n^esure 

4e ver^s la pUu propre: et la pli*& agréable. 
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iias^age duBbin : il a. fait les peintures 
es plus gracieosea' des douceurs de la 
pais et des agrémcns de la campagne : 
à l'imitation a Horace , il a développé , 
dans un style noble et plein do dignité y 
les lois de la morale et du goût. J. ht Mous-' 
seau a manié habilemen/; les armes de la 
dialectique^ dans son Épitre contre leai 
impies et les libertins. Mille autres poètes 
ont embelli du Coloris de l'imagination , 
ou des grâces du sentiment , les choses 
les plus simples , et les événemens les 
plus communs. Il n'est presque point d'ob- • ^ 

ijBts qui ne puisent servir* de mîi.tière à 
l'Epitre. Elle peut s'élever jusqu'au style 
sublime ,,et descendre jusqu'au familier. 

Les Epitres qu'on nomme PhilosO' Enître 
phiques , parce que la morale , la litté- pbn*lo«o- 
rature ou quelque grande passion jen sont P^**^"** 
le sujet , doivent se faire distinguer par 
la justesse et la profondeur du raisonne- 
ment. Que les pensées toujours vraies , 
solides et lumineuses , y soient bien en- 
chaînées, et s'y succèdent avec rapidité. 
Ce seroît une erreur de croire qu'il suffit 
au poète d'effleurer les choses : il faut 
qu'il les creuse et les approfondisse. Ils. 
s'appliquera sur-tout à corriger par un 
sens droit la trop grande vivacité de son 
imagination : jamais l'enthousiasme et le 
feu de la poésie ne doivent nuire à 1^ 

f)rogression méthodique des idées ;, et à 
a marche régulière de la raison. 

Boileau a excellé dans ce genre d'E- 
pîtres : tout y est plein , exact , sagement 



340 P]lI!fGIP|SS GÈViKAtSX 

pensé et exprimé de même. Je n'en citerai 
d'autre exemple que oe morceau de son 
Epitre , dans laquelle il prouve que noug 
devons chercher en nous-rmêmes notre 
propre bpnheuFr 

Cest au fepos d'esprit que nous aspirons tous : 
Mais ce repos heureux doit se chercherez nous. 
Un fou rempli d'erreurs que le trouble accompagne^i 
Ht malade ^ la yiUe ainsi iju*à la campagne , 
^n vain monte à cheval pour tromper son ennui ; 
)je chagrin monte en croupe et galope avec lui. 
Que crois-tu qu'Alesçandre {ci) enfavagcant la terre, 
Cherche y parmi l'horreur , le tumulte et la guerre ? 
Possédé d'un ennui qu'il ne sauroit dompter , 
Il craint d'être k soi-même, et songe à s'éviter. 
C'est-lh ce qui l'emporte eux lieux où naît l'aurore^ 
Oii le Perse est brûlé de Tastre qu'il adore. 
Pc nos propres malheurs , a]iteurs infortunés y 
I^ous sommes loin de nous à toute heure entraînée, 
A quoi bon ravir Tor au sein du nouyeaumondé ? 
Le bonheur tant cherché sur la terre et sur l'onde j 
pit ici comme aux lieux où mûrit le coco (&), 
Kt se trouve U Paris de même qu'k Cusco (c) : 
On ne le lire point des veines ciu Potose (cQ. 
Qui vit content de rien^ possède toute chose. 
J^Iais sans ce^se ignorans de nos propres besoii^s ^ 
Nous demandoasauciel oe qu'il nous faut le moins. 
1 ' 

(r;) Voyez ce mot dans Içs notes ^ à la fia df 
pe volume. 

(/') Voyez ce mot ^ibid, 

(o) Vqj<iz ce mot, ibid, 

M Vovif^ ce mot, ilicf^ 



( 
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, Les peintures vives des grandes pas-^ 
sions, les descriptions brillantes et pleines 
de feu , jointes aux taîsonnemens , font 
un très-bel effet dans l'épitre philosophie 
que y quand elles sont analogues au sujet. 
C'est ce qu^on voit dans celle de l'aobé 
JDe Lille sur l'Utilité de la retraite pour 
tes gens de tetîres. Ëû voîcî quelques vers ; 

Je sais que du bon ton le t crni$ et la grâce 
Prête m^me à des sots une ainiable surface > 
Abonne au ptôpos légers ce feu vif et briilaiit ^ 
Qui luit sans échau'flêr , et meurt en pétillante 
Mais ces foudres brûlans d'une mâle éloquence f 
Ce sentiment profond que nourrit le silence ; 
Ce vrai simple et touchant^ ces sublim&s pinceaux. 
Dont le chantre H^Ahd (a) , anime ses tal^leaux j 
Veux-tu lès demander à ces esprits fuliïes ? 
Sybaris (5J étoil-ii le berceau des Àchaiéîs (c) ? 
Dans ce monde imposteur lotit "est couycrt de fard j 
ïotit i jtisqu^aux passions , est esclave de Part.^.» 
La baines^j déguise en amitié traîtresse 5 
La vengeance 7 sourit, et I9 haine y Caressé^ 
•L'ardente ambition, l'orgueilimpétueux 
Y rampent humblement à replis tortueux... k. 4 
De Tadulation la basse Ignominie , 
En avilissant Tame, énerve le génie».. ,.*. 



(û) Voyei oe mot dans les notes ^ à la fin de 
#e volume. 

(b) Voyez ec mot , ihid, 

(a) Voyez ce mot dans les notes, à la fia du 
premier voluoiç. 
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Dans la retraite , amî.^ la sagesse t^attend< 
.C*est-là que le génî« et s'élbye et s'étend ; 
iik règne arec la paix Tindépendance altië're ; 
Xh notre ame à nous seuls appartient tout endèrC* 
fCette ame , ce rayon de hi divinité ^ 
Dans le calme des sens ^ médite en liberté , 
Sonde seS profondeurs y -cherche au fond -d'elU- 

même^ 
Les trésors (fu'ensonsem eaeba l^tre suprême | 
S'échauile parxdttgrés , prépare ce moment , 
Où saisi tout^à-coup«d'un saint'frémisBement , 
Sur des.ailes de feu Tesprit vole et s'élance , 
Et.des lîeuxetdes temps franchi t l'espace immense ^ 
Bamène.tour^- tour son to\ audacieux , 
£t des cieux è la ter»e et de la terre ans oieux. 

Cette même espèce. d'épître admet non- 
seulement le récit des fait^ hi&toriques > 
inai« encore les fictions qui ont rapport 
.^ la mythologie , lorsque le poète peut 
en tirer quelque avantage your -déve- 
lopper un point de morale , -ou pourren- 
dre plus f ensibles les leçons de vertu au^l 
donne. Voici comment ^Grs^&et , dans vE" 
pîlre à sa muse ^ feignant que le Par- 
nasse {a) étoit autrefois l'Olympe {b) et 
]e temple des sages , montre toute la faont^ 
attachée aux poésies lix^encieuses et à leurs 
iiulejurs. 

{a) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fin de 
ce vobune. 
(?) Voyez co mot, ilU. 



/ 



r 



' ^OBâcfisAnit p6n la baisse falotisie y 
t)eia littftteé etiAetûis généreux > - 
Ils Xi^ mèlbiéût aucun fiel dangeretiz > 
AiittiQ poison, j ^ la pure ambtoisie $ 
%t le»«épbir8 (a) de ces biillass c^teauit ^ 
Aeeo«ti»aiés«u4ol»c sota des gtfittfres ^ 
Piur â«i-a4»Dord6 infiâues ou barbares % 
^ktvàîffîït i«QaldB réreiité his échos ; 
'QfmfiA ^Vo^és par le erime «t lentie , 
Da fbûd du Styx (h) deut moaiilM abliorrtl ^ 
L'ôbsc'éoîté , la lioîre calomnie 
Osant entrer dans ees lieux révérés ^ 
V^inreift te&ter dcfH Hccéus ig;tibrés« 
Au m^mb insCtiùt les lauriers ve flétriitenti 
£tles Amours (c) et les Njmphes (^ s^enluirentk 
Bientdl t^bteboi (e) outré de ces revers , 
Avbas du taont de la docte Aotiîe (/} ^ 
Précipitant ces filles des etifkta^ 
Les r^longea duns leur ig;tiotnlole > 
/ Et pour toujoitrs instruisit Vubi veîrs 

Que la vertti , téine de l^h'ar&iobie^ 

4 

A. la décenttB , Aux grâces réunie ^ 
^eule à le droit d^nfaiiter de beaux Yerf » 



M«M*«rik4MMIlMMMM 



(a) Vojex ce mot clans les notes , ^ la fin dti 
premier volume. 

(b} Vo jei ee mot , ihiâ, 

(r) Voyex ee mot, ihid, 

(d) Voyei ce mot , ibid, 

(é) Voyez ce mot dans les notes , à la fin dft 
ce Yolome. - 

(J^ Voyez ce mot, ihid. 



/ 
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Quand le poète veut peindre les mœurè 
et les ridicule^ , il doit en saisir les traits 
les plus frappans , et les présenter sous 
des images peu communes- Il répandra 
en même temps sur sa critique tout le sel 
et tout l'enjoûment , toute la délicatesse 
et toutes les grâces qui pourront la rendre 
non m^ins agréable qu'instructive. Le 
C. de B** , dans so» Épître sur les mœurs , 
âpres avoir fait un parallèle ingénieux du' 
siècle des Bayard et du nôtre , peint ainsi 
Finconstance des Français asservis aux 
caprices de la. mode. 

Une diyiiiité volage 
Nou.^ anime «t nous conduit tous s 
C'est elle , f ui dctos le même âge^ 
. Henouvelle cent fois nos goâts* 
Ainsi pour peindre l'origino 
De nos caprices renalssans, 
Regarde une troupe enfantine^' 
Qui par des tuyaux différens^ 
Dans l'onde où le savon domine y 
Forme des globes transparens. 
Un soufiQe à ces boules l^gërej» 
Porte réclat brillant des Heurs : 
De leurs nuances passagère» 
Un souiHe nourrît les couleurs, 
li'aîr qui les enÛe et les colore » 
£n voltigeant sous nos lambris , 
Leur donne ou la fraîcheur de Flore («), 



- {a) Voyex ee mot dans lès notes j à la iiii 
de ce volume* 



BBS Bel lk5'-Lbtt R ES. 34S 

Ou le teint ambré de l'Aurore («) , 
Ou le vert inconstant d'Iris (^). 
Mais ce yain chef-d'œuvre d'Eole (c) , . 
Qu'un souffle léger a produit. 
Dans l'instant qu'il brille et qu*il vole^ 
Par un souffle s'évanouit. 
Français , eonnoissez votre image ; 
Des modes vous êtes l'ouvrage ; 
^ Leur souffle incertain vous conduit. 

Vous séduisez : on rend hommage 
A l'illusion qui vous suit : 
Mais ce triomphe de passage ^ 
« EJfet sapide de l'usage , 
Par un autre usage est détruit; 

Le poète, peut aussi , appréciant les 
clioses en vrai philosophe, prendre un ton 
grave et sérieux^ lancer des traits yifs et 

Îiquans contre les défauts , les vices des 
on^mes , et l^s tracer avec des couleurs 
mâles et vigoureuses : c'est ce que fait 

Gresset dans ces vers de la Chartreuse, 

• • 

Pourroisfje , en proie aux soins vulgaireSy 

Dans la commune illusion y 

Offusquer mes propres lumières 

Du bandeau de l'opinion 7 

Trois- je , adulateur sordide ^ 

'm m m" ■■■ ' — I I ■■ I I ■ I ■■ 

(^) Voyez ce mot dans les notes , à la £a de 
ce volume. 

(b) Voyez ce mot , ihid, 

(ç) Voyez ce mot. dans les notes, à la 4^ du 
premier ypliimç* 



\ 
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Enceiuer un sot dans l'^laty 
Amuser un Crésas (a) stu|iide j 
Et monseign€uristr un &t ; 
Sur des espérances &iT«l«s# 
Adorer avec lâciicté 
Ces chiméiû^aes lariholed 
De gsandeur et -de digiÂtë , 
£t 9 Til client de la fierté , 
A d6 méprisables idolea ^ 
I^rostîtuer la yérité ? 
Iroîs*je , par d'indignes nrigaen j 
M^ûuytir des palais fastueux , 
Languir dans de folles fatigues ^ 
Ramper à replis tortueux 
Dans de puériles intrigues ^ 
Sans xMer ê^ *^ertae«x ? 
l>e la sablkne poésie 
Profanant l'aimable liamxoiixe^ 
Irois-je y par die ^ains accens , 
Chatouiller PoreiDe engourdùi 
De eent ignares importans^ 
Dont l'ame massire^ assoupit 
Dans des organes Inrpuissdns , 
Ou livrée aux fougues des sens y 
Ignore les dt>ns du génie 
£t les plaisirs des sentimens?..*. 
Sgaré dans le noir dédale y 
Où le fantôme de Tbémis (Q y 

(a) Voyez oe mot dans les «otes, è la fin <*« 
ce ToUime. 

C^j Vojex ce mot, ibid. 



Coucbé sous la pourpre et les Ijs > 
Pancfxe la balance inégale^ 
Et tire d^une urne Ténale 
Des arrlfls dictas par Cyprîs (a')^ 
Irois-je y orateur mercenaire 
]>j| faux et de la yérité , 
Chargé d^une haine étrangère , 
Vendre aux querelles du Tulgait* ^ 
Ma voix et ma tranquitlitë , 
Et dans Vantre de la chicane , ' 
Aux lois dW tribunal profand 
Pliant la loi d.' rimmottel» ' 
Par une éloquence anglicane , 
Sap«t et le trône «t Tautel? 

L*épitre qu'on nommç ^ familière doit ^P^j^^^hi 
avoir un air de négligence et de liberté : *"* '*^ 
c'est ce qui la caractérise. Elle ne souffre 
point d'oriwmcns rechercfiés. Une élé- 

fante simplicité 9 une plaîsatrterîe aima- 
le ^-vim badina^ léger , «de la vivacité , 
des saillies^ des traite d'esprit, mais qui 
paroissént n'avoir rien icoûté , vo'àh. ce qui 
doit en faire le plus bel Agrément. Elle 
admet le récit des faits les plus ordinaires , 
les plus petits détails 9 la description des 
objets les plus communs , pourvu que tout 
y soit exprimé avec grâce. "C'est te qt^'on 
va voir dans ce morceaii d'une joKe^ître 
de Piron ^ intitulée les Plaisirs du prieuré 

« \ 

W Voyeii ee mot dans les notes, k la fin de oo 
volume, - * 



Bien'nemaoqae aux délicats; - 
Cuisine en ragoûts féconde , 
Table où tùnt neétar abonde ^ 
Et la glacière h. deux paé ; 
Les liu les meilleurs du mond^^' 
Plume en tre boas matela^s ^ , . 
Doux «ommeil en Ire deux draps ) 
\Jn talmé dont rien u^appioelie j 
JaiHais le moindre fraeas 
De carrosse ni de eioéhe j\ 
Faix> bombance, liber lé*^ 
Liber lé sans anicroche i 
L'horloge à la vérité 
Haremen t es t remon ! é (i } ^ 
Mais souyentle tournebroclit*- 
Une autre félicité 
Après Bénédicité^ 
C'est de voir pat la fenêtr* 
De notre salle k manger , 
Ceuillir dans le potager , 
La fraise qui vient de naître; 
De Toir la petite faux 
Moissonner à notre vue ^ 
Là, des têtes d'artichaux» 
Ici , la tendre laitue , 
"^ Le ponr pier e t l'es l ragôn , 

^ Qui tou : èi r^eure eo salade , 



(i) Il y a ici une faute trop grave , pour que 
)e ne doive pas la faire remàrqutîr. Il aûroit fallu 
rerriontéé^ le subitantif Aor/o|;« étaat du g«^nrf 
fémiiÛA* 



.1 j 
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Von t piquer > près d'un dindon ^ 
X/^p-péih le plus malade. 

Quand on loue dans ces sortes d'épi- 
très , il ne faut jamais s'élever au-dessus 
|du ton qui leur est propre. La louange , 
pans avoir rien d'étudié , rien de ppm- 
j^eirî , doit y être employée avec finesse 
0t comme sans prétention. Voyez avec 
iquelle noble aisance , av^ep quelle familia- 
ifitç décente et respectueuse Voltaire loué 
lie roi de Prusse. Il feint que les parques {a) 
liyant entendu parler de ses exploits , 
l'avoient cru le plus yieux des mçnarq^es^ 
^t continue ainsi ; 

Alors des rives du Cocytc (h), 
A Berlin (r) vous rendant visite^ 
^tropos vin t avec le temps (f^ , 
Croyant trouver des cheveux blancs^ 
• Front ridé , face décrépite , . 
JEt discours de quatre-vingts ans. 
Que Pinhumaiue fut trompée ! 
^Ile appprçut de blonds pbeveuz,^ 
JJa teint fleuri, de grands yeux bleus ^ 
£t votre 0ûte et votre épée. 
Elle songea , pour mon bonheur ^ 



(a) Voyez ce mot dans les notes ^ à la iin de 
ce volume. 

(t) Voyez os mot, ihij. 
(c) Voyea^ ce mot , ibid. " 
\d) Voyez ce mot dans les notes ^ à la un du 
..premier vojua^e. 



\ 
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Qu* Orphée (a) autrefois y pur sa Ijro j 
Et qu*^/ofV^ (5) , par s» yalèuc , 
La braFërent dans son empire* 
Elle trembla quand elle vit 
Le monarque qui réunit 
Les dons à^ Orphée, et ceux ^A.lo]det 
Doublement elle tous craignif: i 
Bt j e ta n t son ciseau perfide > 
•Ghjez ses soeurs elle s'en alla ; 
Bt pour vous le in» fila 
ITne trame toute nouvelle^ 
Brillan te , dorée , immortelle p 
Et la même que pour Louis ; 
Car vous êtes tous deux amis : 
Tous deux vous forcez des murailles , 
Tous dewx vous gagnez des batailles 
Contre les mêmes ennemis ; 
Vous régnez sur des cœurs soumis y 
L'un à Berlin, l'autre à Versailles, {c) ele. 

^ Voyez encore «i dans une épître famî* 
liere , le militaire français peut être mieux 
peint et mieux loué qu'il ne Pa été dans 
celi&fCi du même auteur ; elle est intitu^- 
lée : Au camp devant Philipsbourg le 3 
juillet 1734, 



■ iit i -i 



{a) Voyez ce mpt dans les notes , à I9 fin du 
premier volume. 

(J>) Vojez ce mot dans les notes ^ à la fin de 
ce volume. ' - 

(c) Voyez ce iijot dans )es aoles, à I9 fin dg 
yrettuej: volume, 
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C'est ici que l'oii dort ssns lit, 
El'Cfu'oB prend tts repas par terre s 
Je Tois etj'enteods l'atnvospii^ro. 
Qui s'embzaae et qui r^teoUt 
J)e.C9at'^obiH%%ê'd9 tonnerre:; 
fit,d«isces boHMirs de la guerre « 
]Le Françaiseh»Dtej^boit^ etrih 
Bellone (â) ya réduire en cendres - 
Les courtines de PhilisLourg (h)j 
Far cinquante mille ^exandres 
"Enyés k q|iaU:e sous par jour. 
Je les vois , prodiguiMit leur yie ^ 
Chercher ces combats meurtriers » 
Couverts de fango et d» lauriess ^ 
EtpleiiM d'honneur- et de folie* 
Je vois briller au milieu d'eux 
Ce fantôme notumé la. gloire Çc) , 
A l'œil superbe , au front poudreux jp. 
portant au çou crayate noire , ^ 
Ayant sa trompette ea saoïiain , 
Çonnant la charge ejt U yicioire , 
^t oh^mtipit quelques airs à boire | 
Dont ils répètent le refrain. 
X> nation brillante et vaine ! 
Illustres fous , peuple charmant, 
: Que la gloire à son char entraîne , 

(fl) Voyea; ce mot daus les potes , k la fin dn 
p]C mîer volume. 

(h) Voyez ce mo.t, ihid. 

(p) Voyez ce mot dans les notes , 1^ J4 fi» df 
fe yolu;nè* 



. 1 

iSt P&INCIPBS GEKBAAUX: 

Il est beau d'affronter gaiment 

Le trépaç et le prince ^Eugène Ça) , etc. 

Je n'ai cité tous cesdifférens exemples, 
que pour faire roir d'une manière plus sen- 
sible les di fier erîi, genres que l'épitre em-^ 
brasse , et les divers tons de style qu'elle 
peut prendre. Elle est quelquefois mêlée 
de prose j et alors elle doit avoir entière- 
ment le caractère d'une lettre ordinaire. 
On peut cependant y mettre plus de fi- 
nesse et de délicatesse ; mais pohat de fic- 
tions sérieuses, point de peintures magni- 
fiaues ; poini d'idées et de sentimens trop 
relevés. 
PoètM Horac€ , né à Venuse dans le royaume 
épîftolai- de Naples , l'an 63 avant Jésus -Christ, 
'**' est parmi les poètes Latins , celui qui nous 

a laissé les meilleurs modèles pour l'épître 
philosophique. Il a eu plusieurs traduc- 
teurs, dont le plus estimé est le P. Sanadouj 
. jésuite. 

Parmi nous , ce sont Boiïeau , Rousseau j 
et Voltaire dans la plupart de ses discours 
philosophiques. Pour le genre gracieui 
et le familier , nous en avons une foule en 
notre langue. Les principaux sont Cha" 
pelle , Papillon , Volte^ire , Desmahis , 
Gresset^ le C.de ^*** , etc. Je ne parle 
point de Chaulîeu ^ dont la morale toute 
en sentiment est celle d'Epicure. 
De l'Hé- Uhéroïde est une épître en grands vers , 

' '■ " ' ■ I — ■ ■■ m 

(a) Voyea ce mot dans le9 notça, |i la fi» de 
•e volume. 

daDt 
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dans laquelle en fait parler des héros, des 
béroïnes , ou quelque personnage célèbre , 
agité d'une passion ^ qui le plus souvent 
est l'amour. Le poète doit , dans les pre^ 
miers vers , exposer en p«u de mots la st-> 
tuatîon du personnage^ et les motifs qui 
le font parler. Les récits sont déplacés 
dans ces. sortes d'*épîtres , à moins qu'ils 
jie fassent la plus grande partie de l'in- 
. téréi y et qu'ils n'oflrent des tableaux tou- 
cbans et pathétiques. Tout doit y être 
animé de la chaleur du sentiment. 

Opidé est le premier qui ait fait des 
héroïdes , qu'on ne peut guère prendre 
pour modèles. Ce poète ingénieux , mais 
peu sensible , cherche trop à briller par 
les grâces du bel' esprit et le faste des 
"ornemens. Je n'en cqnnois pas d'autre tra- 
duction que celle de Martignac , qui a 
traduit tous les ouvracres de ce poète. 

n a Cultive depuis peu parmi nous ce 
genre de poésie. Colardeau est celui qui 
a le mieux réussi dans son épitrc ai Hé'* 
loïse à Abailard, 



V. 



Article ÏV. 

De la Satyre» 

L'odieux que peut avoir la satyre , et 
qu'elle n'a que trop souvent , n'est point 
dans la nature de ce genre de poésie. Il 
n'est précisément que dans l'abus qu'on 
en fait , dans l'excès de licence qu'on s'y 
donne. Renfermée dans ses justes bornes y 

Tome II. P a 
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la «atyre ne peut qu'être infiniment utilOf 
à la société civile et à la république dec 
lettres. 

Elle seule bravant Torgueil et riDJustlce ^ 
Va jusques sous le dais faire pâlir le vice , 
EtsouTent, sans rien craindre, àVaide d'un bofimot; 
Va venger la raison des a t ten ta ts d'un so t (i }« 

Voilà son- but , son véritable objet, les 
grands avantages dont elle peut à bon 
droit se glori£er. 
•^»c -.'^^ La satyre est donc un discours en vers. 

Définition y i «^ i j« . \ i 

et style de a^ns lequel on attaque directement les 
l4»aiyre. tÎccs des hommes, et où l'on critique de 
même les mauvais ouvragcs.Le poète peut 
le faire sur un ton sérieux , caustique et 
mordant , ou sur un ton léger , plaiaAnt et 
badin; se déchaîner. avec force contre le 
vice , ou se borner à une simple raillerie. 
Dans le premier cas , il doit employer 
nn style ferme, plein tt nerveux; dans 
le second , un style fin , agréable et en- 
joué ; mais toujours simple , naturel et 
facile , parce que le style de la satyre est 
le plus conforme au style ordinaire. Quel- 
que ton. que prenne le poète , ses pensées 
doivent être vives , pressées, d'une vé- 
V rite frappante , et enchaînées avec grâce ;- 
ses préceptes sur ^ tout sages , solides , 
clairs et lumineux. 
Ce qu'il Pour que la satyre soit un genre d'écrire 

verd^nsTâ "^'^'^^^^^c^'* hoYinête et recommandable ," il 
6atyre.de» faut qu'elle soit générale et réglée par les 

(0 Boileau, SatjreJL^. 
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bienséances. Les vices ou les ridicules de 
rhumanité doivent y être exposés dans 
tout leur, jour par des peintures vives et 
naturelles ^ des caractères exprimés ave(i 
yérité ^ des portraits finis , sans que les 

£er8onnes y soient nommées ou désignées. 
*e poète qui préconise la vertu , et qui 
attaque en général les mœurs corrom- 
pues y mérite lés plus grands éloges. Mais 
celui qui veut flétrîr ou bumitiér les per- 
sonnes , est digne lui-même d'opprobre 
et de cbÂtiment. L'exemple suivant , pris 
au basard dans les Satyres de Soileau , 
fera voir de quelle manière le poète sa- 
tyrique doit combattre les vices généraux 
de fa société. 

Un ayare idolâtre et fou de son argent , ' 

Hencontrant la disette au sein de l'abondance j 

Appelle sa folie mie rare prudence , 

Et met toute sa gloire et son souyerain bien 

A grossir un trésor qui ne lui sert de rien. 

tlus il le voit accru , moins il«n fait d'usage. 

Sans mentir ^l'ayarice est une étrange rage , 

Dira cet antre fou^ non moins privé de sens ^ 

Qui jette > furieux y son bien à tous venaos , 

Et dont l'ame inquiète à soi-même importune ^ , 

Se fait un embarras de sa bonne fortune. 

Qui des deux en effet est le plus aveuglé? 

L'un et l'autre, à mon sens, ont le cerveau troulbléy 

Répondra chez Fredoc (l) , ce marquis «âge et rude^ 

(i) il tenoit une académie de jeu tr^-fré([uenlé« 
en ce teups-là. 
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£t qui sans cesse au jeu , dont il fait son étude , ' 
Attendant sbn destin d'un quatorze ou d'ua sept^ 
Voit sa mort ou sa yie sortir de son cornet. <^. 
Que si d'un sort fâcheux la maligne inconstanc* 
Vient par un coup fatal £iire tourner la chance ^ 
Vous l^verreî bientôt les cheveux hérissés , 
Et les jeux vers le ciel de fureur élancés , 
Ainsi qu'un possédé que le prêtre exorcise^ 
Fêtej^ dans ses seriQens tous les saints de TégUse. 

Voyez £ncore avec quelle force de raî- 
son et quelle vigueur de style , il s'élève 
en général contre ces nobles orgueilleux, 

aui se glorifiant de leurs vains titres , et 
es belles actions de leurs ancêtres ^ traî-r 
hent des jours oisifs dai^s le sein de la 
mollesse. 

Qu&sertce vain amps d'une inutUe gloire ^ 
Side tant de héros célèbres dans l'histoire^ 
Il ne peut rien offrir aux yeux de l'univers ^ 

Que de vieux parchemins qu'ont épargné les vers? 
Si tout sorti qu'il est d'une source divine, 
■Son cœur dément en lui sa superbe origine , 
3St n^ayant rien de grand qu'une sotte fierté ^ 
S'endort dans une lâche et molle oisiveté ?.... 
On ne m'éblouit point d'une'apparence vaine j 
La vertu d'un cœur noble est la marque certaine. 
Si vous êtes sorti de ces héros fameux , 
Hontrez-nous cette ardeur qu'on vit briller en eur. 
Ce zële pour l'honneur, cette horreur pour le vice. 
Bespectez-vous les lois ? Fuyez-vous l'injus tice ? 
Sav&z-Tous pour la gloire oublier le repos , 
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Et~doTm!r en plein champ le harnais sur le dos 7 
3e 70US connais pour noble à ces illustres marques* 
Alors soyez issus des plus fameux monarques , 
Venez de mille a jeux ; et si ce n'est assez ^ 
î*euilletez h Voisir tous les sîëcles passés ; 
Voyex de quel guerrier il vous plait de descendre; 
Choisissez de César (a') , d'Achille (h) ou d'Alexan- 
dre (c). 
En r^n un feiux censeur youdroit vous démentir | 
£t si TOUS n'en sortez , vous devez en sortir. 
Mais fussiez-vous issu d'Hercule (^) en droite ligne ^ 
Si vous ne faites voir qu'une bassesse indigne , 
Ce long amas d'aj^ux que vous diffamez tous , 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous ^ 
£t tout ce grand éclat de leur gloire ternie , 
Ne sert plus que de jour à votre ignominie. 
£n vain tout £er d'un sang que vous déshonorez^' 
Vous dormez à l'abri de ces noms révérés ; 
En vain vous vous couvrez des vertus de vos pferes ; 
Ce ne sont à mes yeux que de vaines chimères. 
Je ne vois rien en vous qu'un lâche ^ un imposteur^ 
Un traître^ un scélérat^ ud per£de , un menteur. 
Un fou dont les accès vont jusqu'à la furie y ' 
Et d'un tronc fort illustre une branche pourrie. 

Lorsque le poète satyrique s'érige en Ce qu*il 
' fautobscr--. 

(a) Voyez ce mot dans les notes > ^ la fia du 
pr^niipr volume. 

(3) Voyez ce mot , ihld» 

(v) Voyez ce miot dans les notes ^ à U Ea d« 
ee volume. 

(rf) Voyea ce mol, iW% 



n 



358 PRÎHCîPES^GÉKéHAt* 

ter ëm U censeur de< ouvrages d'ésprît ^il faut que^ 
Satyre dea dirigé par un goût sûr , if se montre tou- 
4'ctprii. jours sans amertume, sans passion , sans 
partialité. Il est fâcheux pour la gloire de 
BoileéLu , dont la critique est ordinaire- 
ment saine ^ qu'il se soit laissé entraîner 
par la prévention contre le Tasse et 
Çuinaut. 

Le poète étant .dans Pobligation ^ de 
«précautionner ses lecteurs contre le mai»- 
vais goût, doit indiquer les sources où 
l'on pourroit le puiser , et peut par con-^ 
séquent nommer les ouvrages. Mais il s'ior 
terdirales personnalités , et ne parlera ja- 
mais des auteurs : les reeles oe la bien- 
séance l'exigent.' Boileaules a aussi quel- 
quefois violées : il a pris plaisir à tourner 
en ridiède l'indigence de quelques écri- 
vains médiocres de son temps } et en cela 
il ne doit pas être imité. 

Je ne m'étendrai pa^ davantage, sur jC€ 

jgenre de poésie. On pourra y appliquer 

le peu ^ue j'ai dit ailleurs de la critique. 

Poètes La satyre étoit chez les Grecs une es- 

i«tyriqae«. pèce de drame qui tenoit de la tragédie 

et de la comédie. Les Romains lui don^ 

nërent la forme', le caractère , le toiar 

ru'elle a aujourd'hui. Cette invention est 

lue à Lucile , chevalier romain , né Paa 

i^y avant Jésus-Christ , dans le temps qu6 

les lettres comme nçoient à s'introduire 

en Italie : ses satyres ne nous sont point 

parvenues. 

Horace , si célèbre dans le beau siècle 
i^ Auguste ; perfectionna ce' genre ^e 
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poésie. Philosophe aimable et plein d'ur- 
banité , poète ingénieux et délicat , il n'at- 
taqua les vices et les travers des hommes 
qu'en riant, ou en les couvrant d« ridi- 
cule. Point d'aigreur , point d'emporte- 
ment dans sa critique : elle est toujours 
douce et badine , assaisonnée du sel de 
hi plaisanterie et de toutips les grâces de 
l'enjouement. Il ne déchire janiais ; il pi- 
que avec finesse ; et les portraits qu'ili'ait,^ 
même dans le Renre odieux ., ont toujours 
quelque chose d'agréable. Le P. Sanadom:, 
jésuite , est encore celui qui a le mieux 
traduit ses satyres ^ ainsi que ses auti;es 
poésies. 

Perse, né à Volterre dans la 'Toscane , 
l'an 34 de l'ère chrétienne , inférieur à 
Horace pour la grâce et la délicatesse , 
a plus de force et de chaleur. Il montre 
un grand fond' dé raison dans ses satyres. 
Mais son style trop serré est bien souvent 
obscur. Le P^ Tarteron l'a traduit; et 
après lui, Séîis 

Jupenaly né à Aquino , ville du royaume 
^e Naples , vers le milieu du premier siècle 
de l'ère chrétienne , fait dans toutes ses 
satyres , une guerre ouverte au vice. Il ne 
cache jamais la vérité , quelque affreuse 
qu'elle puisse être , et ne prend pas même 
soin de l'envelopper. Ce sontles invectives 
les plus violentes , le fiel le plus acre et 
et le plus amer. Ce satyrique mord avec 
fureur: son imagination brûlante emploie 
presque toujours l'hyperbole , et la pousse , 
comme dit Boileau ^ jusqu'à l'excès. Mais 
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dans ce débor dénient iriêin« d'humeur atra- 
bilaire , il a des beautés vraiment subli- 
mes. Ses satyres ont été bien traduites 
par le P. Tarteron , mais encore mieax 
par DussauT, 

Régnier^ a été en France , sons le règne 
de Louis XIIl , le restaurateur de la sa- 
tyre. H a de la gaieté , de la force , et 
même des grâces : maïs ce poète peu dé- 
cent doit être redouté du chaste lecteur. 

Nous devons à Boîfeau la gloire de l'em- 
porter sur nos voisins , et de le disputer 
à l'ancienne Rome dans le genre de ia~sa- 
tyre. On peut dire qu'il réunit la finesse 
et la légèrejté d* Horace y la sagesse et la 
raison de Perse ^ la force et la vivacité 
de Ju pénal y sans^n avoir les fougueux 
excès: mais son ^caractère a plu!» dejres« 
semblance avec celui du premier. Ses 
pensées sont toujours naturelles ^ ses ex- 
pressions justes , s«3 tours vif^ et aisés , 
«on style pur et élégant , ses vers har- 
monieux , faits avec soin et jamais vides 
d'idées. Quelque grande , dit le marquis 
d' Argens (i) y quelque grande que puisse 
être la barbarie d'un nomme , dès qu'il 
sait lire et qu'il entend le français , on doit 
supposer qu'il a lu les Satyres de Boileau, 



(0 Réflex. Hist, et Crit. sur le goût. 
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ARTICLE V. 

D^ t Elégie. 

X*e vrai caractère de l'élégie se trouva CtracUrt 
marqué dans le mot ménie , composé de ^® l'^'^gi«« 
deux mots grecs , qui signifient dire^ héla g. 
Ce petit poème en effet , qii'on avoit in- 
venté pour déplorer les malheurs , les in- 
fortunes ^ et se plaindre des rigueurs du 
sort , étoit , dans son origine, uniquement 
destiné aux larmes ^aox gémissemens , et 
a l'enression de la^doniear. Mais bientôt 
en y nt entrer des centimeDs de tendresse 
tt même de joie. La plainte , suivant tlo* 
race (1)9 fut d'abord renfermée dans 
Pélégie> ensuite Pantour y chanta ses coa« 
quêtes. Boileau (a) a dit après le poète 
latin : : * 

En* peint des amans la joie et la tristesse. > 

Cette sorte de poésie est doné conla- 
crée aux mouvemens du cœur : mais elle 
se borne aux sentimens doux , soit de 
tristesse , soit de joie. Elle ce peut point 
embrasser les sentimens de toutes les es«» 
pèces et de tous^ Jes degrés ^ réserves à 
rode , et rejette par conséquent les peu* 
sées sublimes y les images jpompeuses. JSlie 
n'admet pas non p^us cet amour violent 
et furieux^ dont les effets sont si funestèt 



(i) Art. Poli. 
(I) Art Paét.yCb.IL 
Tome II. Q^ 
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^t si terribles , et qui est du rj^'ssort de la 
tragédie. Par çonî?é(Juént'le style tropfor^ 
et trop patbétiaué jie,cp^yicDt pas à son 
caractère. Le but de Pélagie éat d'atteur 
^rir P^rijp ^ pt .^^Qij.d'çxqitêr 1^ tertewr^ 

ïl çst ^.i$é A^*,juçer gve ^pouj- réuask 
dans ce genre d'.échre , ij faut bien ^en*» 
tir., fit bien peindra Iç sentiment, avec de^ 
po«ieurs^ vraies et n^atu^elle^» 

' Ji faut <^0 le emsït ami |KiHé>dali4 l\él#^è; - 
) Ciesi teijpréoept e i^oe àonnà^^oiieaa. ( i ) ^ 

>s Atiitr«|.'I>'ftnte^<po«y)daÊt êtrô'iaute 

çettipljcvd«'4«on objet ^ fiouilie ^hétuée <ie$ 

Pi^lheiifar'qu'il Teut déplorer^ et se mon*? 

irer tojut enii^Te/dariis ifétégie. Un poème 

ée cc^te t^èeei^ .dicté par l'esprit;^ sec^ 

nécessairement froid , f«ide etlangoureur^ 

qu cb ar gé^ d'prp emeos Jriy oies • ppn inpiosi 

• ridicules que ciépHcès. "' . . ^ ^. « 

Ornemen» . Ce n'est ipa» qiièile» pœiirypuîsstt.^ safns 

Propres à ]^ taleotij,: prekduiiN» vus Wnne élégie JLs^ 

^'^^'^* sensibilité )de.&'ame «toit «tre 'aiç|é» )d'un 

génie facile:^ tcpiifiomé ubc>ceii;aiBe/élén 

Vation ei.iviRie iCeKtaftie déiic9!teatç>à- ca 

Iïocme. X.e,eœ^ fottrtiit leç sfiintimens : 
'itt|igi«iation las. i»^t .«n cBiffve y et ieur 
prête sen oolor^$^^' ses .gt^oes^ iim/e^' 
doidriv ne doit pas étra tvap bni^aisl^^oes; 
gfacwstiedbiveiEtpas êttê a&çtéeR.:Ilô^ 
fc^ie paroit en habits de deuil > les che^ 
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ycixx êp^rs. Uûe. parure éclatante, un 
ajustement recherché pourro;ent - iis lui 
tohvenir ? Elle tcpand .desi lavmés : eU^ 
éclate en plahites,en gémissenaeiift. Peut* 
il sortir de sa bouche d'autres < à cc«ds y 
d'autres cris^ que ceux du sentiment etf 
de la passion ? 

La véritable -dpuleur n'a point de lan** 
gage étudié j de marche -suivie et com- 
passée. Le langage de l'élégie doit^r4ô>' 




semble, ce désordre intéxj&ssant.f cette 
négligence aimable, qui ,> quoiq,u'ei| p^ar-i 
' tie l'ouvrage de l'art , ne paroit être que.^ 
l'effet du sentiment. Tout ce qui ofiro^ 
l'appareil de l'étude et du travail , tout^ 
ee cuisent l'affectation , est entièrement. 
opposé au caractère de l'élégie , non- ^ 
seulement lorsqu'elle exprime là doulètrir^ 
ou la tendresse , mais encore même lors- 
^'ellé décrit , en passant ^ des objets 
gracieux et rians. 

Que le coeur soit donc vivement péné»* 
tré ; il suggérera à l'éspriti dec penséct ^i 
des images, des comparaisops analoffuâs. 
et proportiopnées ausentit*;ient«'C'esf4^nj^> 
cette neureuse situation que se trouvoit 
col«i de La Fouine y ionqne-m-mtm * 
plaintive poussoit des regrets si touchais 
«ur la disgrâce de Fouquet \à)^ Cette 

CM . H É ^ > ...^ ■■■ I ■ H I I .. n II II ■ I if i n n^ ■ w ■ (»■ I » 

{a) Voyez ce mot dans les notes, à la fm de 
•e volume. ^ > - > 
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élégie est uo vrai chef^-cPœuvTe. Tout y 
porte l'empreinte d'une ame sensible et' 
profoncléinent affligée^ La douleur a fait 
oailre toutes Jet idées , totites les rèfle« 
^ions ; et l'art en %^ cachant , les a reré* 
tues dcA couleurs qui leur étoient pro*' 

Eres. Le sentiment y est toujours em« 
elli par l'imagination • et l'imagination 
toujours anitue^ jf9^ le sçntimeni;. L4 
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Bempliflses Tair de erb \sti vos frottes ptolba^s ,■ • 
J^leurei, Nymphes (a]|4sVaiix (^>^ faîtes croitre 

Tos ondes ; 
St que Lanqueil enflé rarage les trésors | 
3)ontles reçards de Flore (c) oat embelli oes l>OTds« 
On ne blâmera point Tos larmes ionoceates.; 
Vuiis pou^e^ donner cours à tos Couleurs pressantett 
Cliaç.i|n aUei^4 de tous ce deroir génère vz; 
I4ÇS 4j9»tit|s sont cjoi^teas^ Oronte est mailiettretix* 

Vqus t'raTCSf vu naguë^Q at^ iKMrds de tos fontaine^ 
Qui sans craindre du sort les &|^uifA ioeer taines , - 
Plein d'éclat 9 pleîi^ de gloire , adoré, dos mortelr, 
l^eceroit des honneui^quViii lie doitqv*a«]ç antoli« 
Hélas! c[u*il est déebu dé ce bonhear suprême I 

Çue TOUS le trouTeriet di|lérent de lui-même I 
•• ». 

(a) Voyei ce mot dans les notes • à la fin dm 
premier Tolume. 

W Vojei ce mot dans les noteS| i^ li\ Sa de 
CÇ vojome.- ' ^ 

{e) \9jai oc m^t» ^a«i 
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tour l«i tes t>las hénnx jotors StMit de fécondes 

feiaitf 8 
L«s sMcît déTonns ^ les rf|;Reis > lés ennuis > 
Hôtes infortunés de sa tiiste deineux«t. 
Eh dès goui&es de màtix lé plongent k toute lieifté» 
Voilà le Jprteîpiee où l^ont enfin jet^, 
Lesottxûts enehlNlktenn de ïà ptoi^ttSt'i. 
D&ns Ib palais des rèis cette plainte est commune t 
On n*j connoit que trop les jenx de la fortune. 
Sas trompeuses fareurs, ses appas ineonstans. 
Iffaîs on né les connoit que quand il n'estplus tempi» 
Ztors^e sur cette mer on vogue )t pleines voiles ^ 
^â^on Croit avoir pour soi les Vents et les étoiles^ 
ti est bien malaisé de régler êe» désirs : 
La plus sage s'endott sur la foi des zépfiirs («)> 
Jam^ un favori ne Imrne sa carrière > 
21 ne regatde pas ve qu'il laisse en arrière l 
£t lAUtae vain amour des grandeurs et du brtiit 
Me ic'sauroit quitter > qu^prës l'avoir détruit. 
Tant d'exemples fameux qi|e fhistoire raconte ^ 
Re •afisoient-iis pas sans la^ierte d'Oronte ^ 



Ah 1 si ce fiiux éclat n'eût pas fait »tÈ plaisits , 
Si le séjour de Vaux eût lM>mé ses déstrs , 
Qn'ilpouvoit doucement laisser couler >on éget 
, Vous n'aves pas^liea vous ce brillant équipage , 
Ôettc foule de gens qui s'en vont chaque jour 
Sniner à grands flots le soleil de la Cour. 

faveur du ciet vous donne en récompensa 



(a) Voyea ce' mot daoB les notes, à la fin dii 
prêter volume. 



S66 PitiircTPEs GivékAVX 

Va. repos ^ dti loisir^ de l'ombre et du silesee , 
Un tranquille sommeil^ d*innocens eatretiens ; 
Et jaiBiu à la Cbar oa n« troufe oe» biens. 

M^is ^nilto^s çespensers; Oronte tous appelle* 
Vous y dont il a. rendu la demeure si belle ^ 
Kjmpiies jf qui lui devez T09 plus ch'annaas appas « 
Si le long de ros bords , Louis porte ses pas ^ 
TâcheJE de T^oueir rfiécbiâse? son courage : 
Il aime ses sujets ^,1] est juste> il est sag? ; 
Pu titre de clément reudez-(e ambitieux. 
C'es^ par la ^ue les rois sont semblables aux Dif us» 
l)u ma^aoime JJfçri (^ ) qu'il contemple la vie : 
Des qu'il put se Tengier ^ il en perdit l'enrie. 
l«^pirei à ]9&uis c^ t te même douceur: ^ 

La plus belb.TÎctoire est de vaiocre so'j^cœuv. 
Oronte est àpr,ésent un objet de dém^eiice^ • 
S'ila cru les conseils d'une aveugle p,uissj^<^x 
Il est dfisei puo;ipaTSon sortrigf>ureux.; 
£t c'est être innocent qnç d'être malheureuiit ^ 

Pour fendre , dans l'é1i%ie , la plainte 
plus touchante, il faut y joindre à uc^ 



fasse exiagçrer les inaus cpq notts sottb 
fréons. II.«mV6 bien âOit\»ent ^ue» l'été girfj^. , 
tr^ito ^«$ ^ffàU. sQi^f u««3aJ^é^riex:^a]ZH 



■ !■■.•. l 



. (a) Vo3gez, ce moè daos h$ uotes.^ ii la àtk d» 

«e volume. , ' 



berger». Ainsi op peut appliquîer à cie^ 
po^niA tonp ^ce qu9 fia dit iùr la <^po«sîe • 

pistoirab.>: i' ' • > » 

- . It ii« Aoli« •reiftéides' Gr%c» atitui»^ pô^me^ Pùhus 

principalement rappôrtet a ce genre i*»» 
imyrc^au^foft toweoaill^^tri est dani VÀn^ 
éronra^ê à'JStPtipiàà ,'èt fo tornêeàù à^^jd^^ 
tiares ^•\ièfïie jfih 9éa^ ' ' - ^i ^' ; w • * 
On y rapporte au»si la cinquième églè^ 
jgbe de^^»}*/^^^ iwir liïftoirfc <M ©^àbhS^ ; 

^* il» déplora ïaÉ^ort de Quiftttliti*^', ' e« 
fes H^cHii^ ^OPidô.'kiei cittq LiViNtlï dipi» 
Tristes qà* cfelm-ci cbmpoîs^a dàn* les-dê^ 
•^ta ^ela Scythie on il avoit été értilé ^ • 
«ont proprement de« élégies. Celle ^«'ir 
iBt sur la mort de Tibulle , son amj., est 
WfeèiIbelle:'Mâi^ «Juant au pliii grâ^driôm- 
4)re des autres , on peut dire qdiè l'exces- 
sive abpndande delHnr|igki«i»tîo& ;îet.t«ieMi^ 
pétillant de PespHtyjréiVoidtsçefiipresqud . 
paivtout le sentiment. Nous en avons une 
bonne tra.4uc;flioii ^;par \^P^ IQ^rpillars , . 
jésuite^ 

Tibulîe tXProperte , dékx grands poètes 
idq siècle à^Aifguste ^ sont de vrais mode* 
ier*ans*'?élegîei Le pt«6iiïii?r àit-t^if ?st 
liouTt \ élégant et touj'oitrâ naturel : il ti\é^ 
$>e}i!tt jaiÉbais' ^ùe^ le sentinïent et lapt^^ 
«0*i. Pmpéf'ce UfiX^s fi^ixm^ palStout-' 
is-Pait aussi bien'; il est plus graeioux y 
fiaaîs moins tendre : il monttc rtêmeqiiel- 
<fuefoîs uft'pea trop ePiirt'iet d'érudicion^ " 
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Cet deux poètes ont été traduits pwrZong* 
champs, 
• Nous avons parmi n«us quelquex bonnes 

élégies y que nous devons à madame la 
comtoase de /a Suze , et à madaoïe Des^ 
houUères. Il y a de la délicatesse , du sea« 
tîment et de la facilité. 

. La Fontaine n'est connu en ce genre 
qne^ar la belle élégie que î'ai citée«Lea 
autres qu'il a faites , s»nt peu dignee de 
lui. 

, On trouve dans J. B. Rùuêit^u quel-» 

Îies odes qui sont dqns le genre élégiaque, 
elle CiBt. aussi celle qu'adresse Malherhm 
à François du Perrier, son ami ^ poop le 
consoler de la mort de sa fille, et dans 
laquelle il lui dit avec autant de déllca» 
fesse que de sentiment : 

Mais elle étoît cln monde , oA les j>Ias belles sIkssss 

Ont le pire destin ; 
Ui voie J elle a t^cv es que Tîvent les roses ^ 

L'etpoced'iin instÎB . 

AmTici.Byi. 
D0VOée. 

Le mot Odê signifie Chani^ Chanson ^ 
Bymne^ Cantique^ Ce poème, dp»t I4 
foifme consiste dans une suite de stanceii 
ou strophes, qui doivent être égales en- 
tr'elles , exprime le sentiment , de quelque 
)liiaife »t efpèce et de quelque degré qu'il soit. Tout 
diTition 4e ÇQ c[^î agite l'ame avec viplence ^ tout ce 
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quî lui cause une émolioh douce , con- 
Tieut easentîeliement à l'ode.. Ainsi Toa 
Milt en dîstitig^uer doux espèces générales.' 
jLa première est dans le genre nobI<* et 
siibiime : c*èst Tode proprement dite , qi|î^ 
suirant Boileau , (f } 

Elevant ju.4qu'«ii ciel son roi »mbîtÎ£iiz^ 
Entretient dans «es rers comoiefce «Tee iei Dieux 1 
Aux athlètes dans Fise (a) elle ouTre la harrière y 
Cliante un vaio^euT pondreaz au boat de la cs^ 
TÎkre. 



lliVutre est ^Sint le genre tendre et 
graeiéux. 

Elle peint les ff stins ^ Tes danses et les ris. 

Il n*est point de genre de poésie plus De fMs ^ 
poétique ^ s'il est permis de «*eTprimer PJ2**âi|, 
aiûai y que Pode proprement dite. DanS 
les autres poèmes , Pécrivain ne remplit . 
point le personnage de poète : Part même, 
conaiste à le faire oublier. Dans Papolo^ 
gue y ce sont des animaux qui parlent ^ 
comme ils aiiroient parlé, s*ils atroient 
eu te don de 4a pensée' et de la parole* 
Dans la poésie pastorale , ce sont aes ber* 
géra qui s'entretiennent de, leurs amours 
ou d'objets champêtres. Dans la satyre 
et l'épitne morale , c'est un philosophe 
austère ou badin qui censure les moeurs^ 



(î) ArtPoét. ,ch. II. / 

' (•} Voyes e« mot daas les aotsS| k Is fia ia 
ce Tolttoie* 



V 



S^a iPaiKGiPis ô^lr-itAirt ^ 

pans l'ôlégié ^ t^'est un homme; ^î'gé qiii 
se pUiixl/ detf .rigueurs dttsOrtv Dana 1er 
dratjuitiijm^ ^, ce. soqt de^ Citoyens , 4eif 
fiéros', d«s lytdi|Arqii^,:quii« gisent -e£ 
mû parlent ^.'^^P^ 1"^ ^ pcMitè pai)ois8te«x 
^ais dans l'ode', c'est lepoèiélïiHmémft 
. qui s'annonce , et qui va chanter ; lé poètiâ. 
inépiié porlesBtuses , et qyî doit en par*" 
1er le pus rieb^ et le plus magnifique ian>^ 
ga^. Il eit rrai bue dans 1- épopée^ "oé^ 
SAipfMse. aitfsi le» poète inspiré : mais soii^ 
inspiration est tranc^uilte ; la M^àe ra-» 
tonte et le poète écrit : au lieu que d^s 
Podé ^ 8<m ^însplratîon est pfbphétîqtte } 
il est tout rempli , possédé de fa Mùs# 
ou du Dieu, qui s-'est emparé de ses aefis;^ 
On dîroît même que le Dieu qui Pinspire , 
parle par sa vois. Aunsi-a^-t^il'besM , pour 
'réussir dâ^Bs.,ce genre' de >pûésie ^w oeir 

' "*. ^ ^ qualité.» ai rares tet si précieuses^ qui, i«ui«c 
tant Mora<:^'{iy]4otit le^r»! poète ^ d^aaî 
|[éoi€r; créateur >d^ui]' talent 'prefsqué''âMr 
^kify est idittve :mftnièrei dfi s'e^iprikaev iMPBt* 
ioursnoble, majesliattuse!, et souY«nt«tt« 
blixae* . •• i . • i r I 

^ Enilioii'^ . 'Il.£9tut d'ahond' que^'le poèée'seipei^M 
•îâsme d« vivcjmént à l'esprit aow objet y s^ lîvre^toUi 

^ *' entier ,; en soit^le plaa fortement OQpupé*| 
fueiSon imagfâatian s'élève') s)écRaiibffe^ 
et prodttîs^ oa/soBtlment 'vif qu'on 'iippéU'é 
enthousiftsnœ^ aewtimcnt qui- est tdajicltir^ 
proportionné à l'ob.J£t.. CesL alors, qu'xma 
fureur poétique le transporte ^ une ar- 

(0 Sat. IV, L. I. . . ' ' 



DBS BEl:.LÊs-liÉri*ïCÈs. âyi 

éeur dmoe l'embrase ; Iç voilà dans ces 
œOmecM heinrcux pour le gériier: toute ïa 
Miture se découvre à 9es regards ; il va 
ttis épuiser les richesses , et répandre sur 
tocii^ les objets cet e^rît fe vie qui leé 
aniine, et ce» grands traits qui les font 
paroi^re avec toute^a perfection imagî- 
Dable. 

I3aD8 cettef situation de Pâmé , Iç poète Débat ip 
^sÀsÀm^nt la lyi*e , pourroit-il s*annoncer ^ ®^^' 
par un début sinftplé , ^anquille et mc-^ 
sure ? Non- sans doute. Etnporté par l'A 
fougue de son imagination prûlantie^ et 
par' les mouvemens de son cœur vive«^ 
iB<3nt ému ,' il prend un essor rapide , et 
étante tout à: coup sur un. tbft" élevé. Son 
début est hardi, frappant, magnifique 
«t pompeui : on y voit toute la» chaleur . 
de son- ame.etf iQitt l^enlhousiassiè dont 
elle est remplie. Tantét paroistant lui- 
même étonné de la candeur et jde Pim- 
pertance de son sujet, il se dii inspiré 
par un Dîeu; il impose silence à!,toute la 
nature, eV invite les mortels à l'écouter. 
Ainsi J. B. Rousseau, imitant le prophète 
Datfid 3 pour peindre l*aireuglentent des 
hommecdu sièolo, s^éciîéî . 

• * , .. 

Qu'aux aocens de itost voix la terre se réveille. 
Rois, sojei atljentîfs; tetrfl'içrlçericeiJJif : 
Çue l'univers se liaise.e.t,i|i3écput«pa^^er.y ; 
Mes chants vont seconder les accords de ma Ivre:& 
LEjvprit saipt me pénètoe \ il m*échauife j etriii'i|J^. 
pire ^. •; 

tes grando» t4ç3^ çp» je T«ij révéler* 
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Tantôt., tout plein de Tobjet qii'il se it»* 

E résente , il se jette > pour ainsi dire y 
rusquement au milieu de son su^t ; et 
dans un eiuporf ement Soudain , il débute 

tiÀr de riches comparaisons et de brîl^ 
antes imageSk C'«st ce que fait Horace , 
dans cette oelle Odn , où il chante la vio» 
toire du jeune JDrusus {a), sur les Vinde* 
liciens* Je vais me servir ^ et je me ser- 
virai dans les autres exemples pris de ce 
poète j de la traduction en vers^ ou phi*-» 
tôt de l'Imitation qu'en a faite Rega-^ 
nhac AJne poésie forte et harmonieuse ^ 
^I rend lé sens substantiel du lyrique 
latin , me paroit Iqî préférabJe à la meiU 
Jeure prese qui en rendroit le sens lit* 
térah 

T«l que te ministre intt^iiicltf 
Du toiiBerre eârayant des Dieux (x) ^ 
Sur un peuple d'oiseaux timicte 
S*élanee des voûtes des cièuxi 
' Bientôt là 8t>l«Ddeur de sa raos 
Impose k son heureuse audace 
T^tê triomphes plus signalés t 
Il cherche des périls terrihles^ 
Epargne les troupeaux paisiJbles ^ 
Et combat les dr^ons ailés. 

Ou tel que sur l'herbe nouvelle^ 
V Où bonditun riant troupeau > 



^ 

(a) Voyes ce mot dans les notes, b la fia dt 
ee* volume. 
(0 li'Aiglei oiseau consacré h JopiteE. * 
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Paroit , eliaf se de la mammelle» 
• UAimpétneu^ lionceau ; 
Tremblante ^ glacée j épetdue ^^ 
I*a jeune bkebîs ^ à sa Tue ^ 
Peson sort.pénëtre VhùmnVf 
IBt eroit sen tir la dent naissante 
Qui Ta suv sa chair palpitante , 

FAîre Fessai de sa fureur^ 

Tel Drasvs formé pont la gloife , ete. 

Voici encore un début vraioient lyrique 
de J. B. Rousseau ^ dans son Ode sur h^ 
bataille de Peterearifdein y (a] gaenée 
contre les Turcs , en 1716 , par le prince 
Eugène^ (^) début plus hardi peut-«tre 
que celui ^Horace , par la vivacité de 
fenthousiasme ^ le retranchement des Iiai<» 
«oos intermédiaires , et le changement 
aubit des pensées. 

Ainsi 4e glaîve fidUe 
De PAnge extermina tenr^ 
Plongea dans Tombre étemelle 
Un peuple profanateur , 
Quand rAssjrien (e) terrible 
Vit j dans une nnî t horrible ^ 
Tons ses soldats égorgés^ 
De la fidèle Judée (<l) 



(a) Vojea ce mot dans les no tes j à la fia de 
f|e volume. 1 

(h) Voyef ee mot 9 Ibiâ, 
(c) Vojres le mot Sênne^hsnif ibidi 
(<^ Vajres oe )Bot . iM. 
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];ar s«8 armes obs.éd^ , 
* Couvrir kfl champs saccagés* 

Où so9t jees £U de la Une> 
Do.ilt las fières légions 
"Dévoient allumer la gpuenre 
Au lein de nos régions ? . 
La nnitltfs yît rassemblées j 
Le jour les voit écoulées 
^ Connne de foibles roisseaur , 

Qui« gonflés par ^elque orage ^ 
Viennent innondek la plage 
Qui doit engloutir leurs eaux. 

S^le 4e On n'exige pa« que Voie monte plus 
rode. haut que ton début. Mais oir veut que 
le poète se soutienne jusqu'à la fin à la 
mêBie élévation. C'ef t un athlète qui s'e«t 
élancé dans la carrière , et qui doit tou<* 
jours courir avec la même ^vitesse : s'il 
rallentit sa course rapide , il perdla cou- 
ronne qui l'attendoit. Le poète lyrique 
nous a fait dans son début une impres- 
sion des plus vive« : ilfaut que cetteîmpres- 
« sion soit durable. Son arae échauffée d'un 
feu divin , nous a embrasés de la même 
flamme : il faut que ce feu. ne perde rien 
de sa force et de son afCtivité. II nous a 
ouvert .les trésors de la poésie : il faut 
qu^I en étale à nos yeux toute la richesse 
et toute la magnificence ;^'il nous élève, 
nous transporte , nous enchaniè par le 
sublime .des sentijnens , la hardiesse des 
penséçs , l'énergie et la pompe d«s exprès** 
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91091»') et par fous le« charmes d*une h^rtv 
monte $etneiiue et foujours Tarissante, tî^ 
•eci une poitrfure qu^anioieront les traits 
tes -plus fifs , et les plue frappans. Telle ' 
9$t 4&c}l!'^e-ct jqu'oii Ik dans VOde à laFor-k 
tunç y par J, B, Rousseau, 

' ^ QneUira^ê me présentent Yosfetsteii, * 

Impîtojables c(ynquérans? 

.Des voMix outrés, des projets yastes , 
<- - - *^ 'I)ç« Toii Tâmoiirs parde^ 'tj^raiis , ' 
«^ pe«- niuiis ^fre lA' ftàmiDe tarage ^ 

pe& yaincpieursfuiaàns de carnage , 
. , • -pri ^etiple au x fers aband 0ané , ' ' ' 

Des mjbres pâles et sanglantes 

Arrachant leurs allés tremblaptes 

Des bras d'un soldat effréné. 

Voyez q^UéBifk |^£tttckâ.^ lUdUeB. ideea 
accompagnent Qe\tabloAu. ^i buHant , .et 
§.yec/(ju>îlç véîiémenç.ç dejs^yle elles ^at 
f eodues, . ' . 

Juges insensés que noi;^ -sommes , 
r • Nous admirons d^ tell eiploits. - 

-• » ' Çs<-ce donc le malheur des tpmmes , 
*" * '^ ' (JWÏfait la Vertu des grands roîs i 
^*'^ *" ' Xeur gloire féconde en yuînes ^ 

'^'^ ' "l^ans le "meurtre'ét sans les' rapine^ 
'• • ÎNe sçiuroît-eHfe subsiifteï?^' . 

Jmages de Dieu si;r la $«^;0 f 
i. < ^ .lEStt-^depar d«i eonps^tcHmerve ' 

jQue leur grandeur doit éclater ? 

Çç sçypnt ^es comparaispns ridieç et 
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nuihipliécs qui nous présenteront les ob«- 

}*ets dans toute leur grandeur, dans tout« 
eur beauté ; telles sont *celles«-ci qvm 
nous offre VOde aux princes Chrétiefiâ 
sur l'armement de$ Turcs ^ par le méin« 
poète. 

Comins un torrent fovgamx , qui dn hsat àtM 

montagBss^ 
Précipilant son eours , traîne dans les campagnes 
Arbres, rochers^ troupeaux par son^dours emportés» 
Aûiai de Godefiroi {a) les légions guerrières 

Forcèrent les barrières 
Que FArsie ppposoit \ leurs br^ indomptés* 

La Palestine (5) enfin > après tanlderarages» 
Vit fuir ses ennemis comme on voit les nuages 
Dans le vague des airs fuir devant l'Ag uillon (c) ; 
Si des Tents du midi la dévUsante iialoine 

^li*a consumé ^u*à peine 
Iituis ossemens blanchis dans les dumps d'As« 
caloa (d). 

Ce sera un encfaatoeikient de figures 
vives et saillantes nui donneront aux peu* 
nées un nouveau degré de force et d'é- 
lévation^ comme on va le voir dans' ce 



(a) Voyes ee mot dan^ les notes , à 1a fin de 
ae ▼olumc. 

(^) Voyes «e mot, ihU. 

{c) Voyes ce mot dans les notes , h la fin dtt 
premier rplume. 

(<0 Voyes «s mot dans les aotcs^ |i la fin de 
^ Tolnmc. 

morceau 
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norceftu de VOé9 d^Jffontc^y doot j'ai 
cité le début. 

Des Néroàs (<} les dirins exploits» 
Atdmbal (d) ea perdant la TÎe « 
ProoUme ce que tu leur dois» 
Ce jour mémorable Itatteste ; » 

Jour qui borna le cours foneste 
De nos cerers xnuliipliés , 
Et qui ressuscitant ta g;loire ^ 
A f par les droittile laYiotoife ^ 
Mis ta rirale sens tes pieds« 

.5ott^eiis-toîdii»9i^lMfri)l^ - 
Oà ton astre 4toit éeSpsé , 
Depuis que l'Aimain (») xetnIAê 
Vers aos m«rs se iût avancé. 
Sa matefae br^ok VA4isci«ike {/) 4 
Comuie un d^orant incendie . 
S'élénd,etpareeurtiesfoMts; • 
Ou comme sfif l'onde oiagensa 
DeVrenls la fougoe impétueusa 
Sime la crainte et les repets. 

(«) Vojes ce mot dans ks notes^ à la fin dn 
pvemîer Tolume. 

(5) Vojei ce mot distis les aotet^ t lli fia do 
te volume. 

(c) Vojei ae mot, Shid» . . 

(d) Vojéx ce mot , ihid. 

(#5 Voyes le mot ^vnHal^ ibid. 
if) Voyes ce mot^ ikid* 
T^m9 IL Q 



X 
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i ttbis cette éertft^te^joOTuéer '. 

A peine a rassuré les cœux^*; 

De la plus haute destinéd 

Borne rt6ueilfe les Monnendr. 

TPous nos guemcw-sontioctoMpiaïIes î 

Le» Dieux, désoiiiiKiis âvonri)Iec/y 

3ur letiTS nu teh sont revenu» : 
* Annibalfrémity etsarage 
» . Dëpltirantle sort d« Carthage , 

Loue et déteste norvctttis. ^ 

.: > Nous.pjcorçq^tyxDrdeflpiupsar^plKS t 

> Nos triomphes les plus sublimes 
9 Smttfiffttid'éei^jMr i^ leuj» dmill^ 
» Des fe V A di'lljôit («•} ^ïé^çfwée-^ > 
»t^^ raoe te«on9enrée^ 

% Ma]|;réles.T«tttSietUKiiias4rd^^'/ 
:| ^tb«ra9ftt«e9fei9iirsesâlk}s(ref y. 

> Besitilifl^Q A efi9 4>!Qff|l^ » .#i| dei|irji|5 très ^ 
» Sf«M«1ii^fia)MieQfaas;^,8es::v:iÎQ^rds. 

» Telle que ce chêne immobile • : 
» Qu^ëbranIe,la.hacUeenfuceur> . 
» Le fer même qui la mutile , 
a Sert a redoubler sa vigueur. 
• * * S'ParmDihs'd^rêtéSreii&issàntess ' 

''^— — .1. — ■■■ Ai iiiii [ fc>;^,^i# 



W Voyez ce mot diii les^Bfét€?S>/à'k-5tt Hu 
premier volume, * ' ' ^ . • > v » ^ ■ 

(/i) Voyei^rinoVëSi^iieiiiofes; i'W fltf/de 



,^ silBéfdalept&tli 8« lasser V 

'i treVu^èii dV ifapiïStre bbnkîtfid» . ' ' 
i Plus ctiftlcile'à terrasser. ' * . ^ 



r 



» Il en sortlivecplus Œeclac : 

» Ou'on le terrassa : il sê ranîm»^ 

• • < . ■ . i* 

» Saisit son rain^eur et l'abbat , etc . ;•, 

_ ' • • 

*- €é« exemple» i|Qffiàpeiit sikis dotatéipëHt* 

ftmt j eomme le tlk Bbileàti (t ) 5 ^ii€f ^ '- 
^|a^ stjje ippéliieu3|^^Q«ivepta^arc]^eaQ h^nrdi 

Eepr^senfez-TOiis. ce . cte.val aîïé (-c) ^ Ecarts ^t 
î. qpi la. Fable a donné, pour séjour » les; ï'oo«« 




îjt i'^law? ,â. travers leé caj^pagfies , ^ai^^ 
jiiiivT,c^ ' aucu'DjBL roq^e certaine^ fraRchr^ 
les préplgîces. et le* rqcliçers^.et révîeç^tç 
auVJXeux «ju^il^kaWte^ilTeî Iç ^poètç Jp^-^t- 
j^ue^^ tflran^pôrté vd'une îjrophé^qiie fif-K 
"i^eur ,. n'a point de niarciie lanj^ornje» I^ 
«taabr^83e, a'abori .son ^uje^ , 1^.^ f^^9^h 

' ii >■ ."il -i ' i HM 1 . ' ■ ■ >■ i ' ■ . * J .Vf ' "! ' " / * C l ! 8< ' » f» 



Yl 'An Poéu, ch. li , ,,}^ .^. , j ^ :u 
(^) - V oye& le inx>t Ficase , dkns Ist notM » 
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auuf-tôt l'abandooner. Il tembU qu'il « 
perdu de vue le point d*Qii il eH parti , 
et le but où il ooit arriver^ On le yoit 
passer brusquement à des objets qui pa- 
roissent éloignés Pun de l'autre , et tota* 
lemen t. étrangers à sa matiète., Se» peo* 
gées n^ont ajucupe, suite, aucun ordre ^ 
aucune liaison marquée. Tantôt ce sont 
des vérités générales qu'il présente $txhi* 
teiriént , ornées de toutes les beautés poé« 
tiques^ Ainsi Jforaca , dans ton Ode au 
9!fi7i>je^i/. qvM, de voit porter Virgile k 
Athèfî/^s » se déchf^ine contre l'audace d^. 

K . ^* — « A a a 




vant le ciel par leurs crimes, ne permet* 
fent pas à Jupiter de quitter un moment 
sa foudre. Tantôt ce sont des traits bis«- 
toriques ou fabuleux , que le poète mêle 
toiit-à-coup à son sujet. Telle est dans 
une Odé du même poète à Auguste , VYm* 
toi^e de BégUluSy qui étant prisonnier à 
Carthagc , et âyàdt été à Rome, sotis le. 
serment d'un promt)t rcjtoui:', pour y an- 
Dèncer'les conditions dé la paix , persuâ* 
da lui*n)ême a» sénat de ne pas* les ac- 
<Septer , et retourna à Carthage , pour j^ 
subir la mort qui l^ attendoit. Telle est , 
dans VQde que J. B. Rousseau adresse à- 
Matherbe^ contre les déitraip4eiàrs de l'art'» 
tiquité^ la Fable du serpent Fytboo , né 
du limon de Ja terre , et 'tué à coups da 
fiècbes p%r Apollon. . \ 

Ce^ jpassages subits d'un ^ objet a ua 



Autre 9 cet brusques sorties que fait lu 
poète , ces écarts , ces di^essiôns d(e Podo 
sont le £ruit de renthousiasme y mais d'au 
enthousiasme dirigé par la raison. Avant 
depreûdrela plume , le poète a bien conçu 
son dessein , a disposé son plan« tl a ^n-* 
visage son sujet sous toutes les faces, «\ 
TU tous les objets qui j avoient quelqu*. 
rapport même éloigné f et les a rappro-^ 
ehés en les liant par un fil imperceptible* 
C'est ce' fil qui le conduit secrètement. 
Plein de la, passion, ou du sentiment qui. 
l'anime y il ne se livre qu^à des mouve* 
mens et des transports qui y sopt ana-. 
logpues. Ses pensées naissent toutes les 
unes ides autres : mais la chaleur de. la 

Sassion ou du sentiment ne lui permet que. 
e saisir les plus remarquableis , et lui 
fait passer sous silence celles qui leur 
servent de liaison. Son génie tire du fond 
de son sujet des figures hardies et variées ^ 
des images vives et ifrappantes , qu'il met . 
aussitôt en. usage , en négligeant ces traii- 
^itions scrupuleuses , ces liaisons' graniT 
inaticales qui ne feroient qu'énerver $;ik 
poésie. 

'Ainsi , sous ce désordre apparent dé 
]k>âe y règne un ordre caché , qui est 
l'ouvrage de Part ; tout y est sagement 
distribué ;, tout y tend à une même fin j 
toutes les parties enchAinëTçs s'y prêtent^ 
dès beautés- mutuelle^ ,^t {bmient un 
tout parfait. Ainsi le poète , dans ses 
transports y dans .ses , digressions y dans 

$es écarts même les ^lus multipliés ^ ^'est 



tMJmrsapprcfclié de 90n but\ et Pà: al^' 
teint au mometit où il en -pittôitm^i ^' 
]^H» éloigtré. G'eàt uti vdyagfeuf c^it^cNt 4 
TÎi' «d'abord iHi'éDga'gér daà« une granâè" e¥ 
belle roâte ( il a ensuite sum ton^ léi* 
«eotiêrr a^réabhs et vîàri? dont elle ë<,t^ 
bordée : on W ct^ôyoît' ^garé , perdu iÀW 
©eè labytînthe» fletiris J et on levoif tout^ 
àwçoup arrive^ ^ «on terme. 

>iw^f^tf ^je proposirtt de transférer îl| 
Troie le «iége dètàinpire romaîn. Voyc;r'* 
«yecquel art ^orehr© parrîetft.à le dér, 
tourner de ce ^««eki* Le poète débnftfe^ 
pârtin éloge aôblirrie de l'feoniiiié'feniÏTô; 
et cbnWant dans» le*' Meh; :TelS? étoîdlë 
JNi\kii{ a), h grand Bercul\^ ( * J, Bm^ 

th\ï^ f v^) , et RoBhfrfui f ^f):kir-îi;rém'e'', <XtSi' 
méritèrent ' d'être palaces aii * rang de$' 

Dtenx. MaÎ9 celui-ci'1e.ut là iforifibattielte* 
ressentiment de IMmpIacûble Junoti {é) ^ 
toujoii^i animée tohttë lès *Thoyeii$^er 
teurts destendart».. Bîlé b'y coïS^éWcit'qà'à* 
condition que'Tr^te^J^) et il'àfaie'seroféht 
à fa-ihais sépât^éei* ?par une ét^ridue îm*-^ 
itoèrii^e ye mèraf ^«ajôlirî^ Mtées'. 'td'W 

• «e volume. . . • «. ^ , -j 

(i) Voyez ce mot, tîîiVf, ' . , 

■ (c) Vôypi' ce mot dan!f Idt notes, k'îa fiff itf 

Iprt'ùii^f (voluttifcf- ' » *'» 'fïtiA, ^il t »ïjj.*t 

1 (Oi V«(|itïB ^e tootdflBS'led natés:>'li;k^£n:dh 

<^ voluiiji.^, ,«»:'... ,î :;. :i/. .1M!.5. ..»^f 

\ (.Jj Voy^z À9 'niôt dain'lès notes', li^ la £ii.'d«; 



^ 



Sdète*inet âam la bouche de Jtinoiî vtt 
iseoUrit pteîn'des pi ii» riches t^blîeanz^^ 
et où Pbrt; vojt uèe pcitftùrc énetgiqiiè de 
P'étiPt pré«eht de4'a'ticîe<mfe Troie couvert^* 
die mdu?«e\ et-: devcijiué !c r^ljaire âèk 
^êtés «aruvages:' Cette tîéessect)îi$ètit'q.ùé^ 
îes- belîtqnpuit ''Rbmams quî-ëh tîtent leur 
origine , régnent pRUiblemeiit ailleurs'; 
qtie le Capitolc {cr\ subsiste danai toute 
tfa- splendeur ; que l'îàvihcible Kdirié scç 
fasse unfeu dé pénétrer dans oies plage* 
arides que le èoiéil ertibfâsfe tfè tbù? sea^ 
fcùi/et dans ces' dimàts^ glacés, sé|otrt* 
#un éfernél hiver; ifoufVu qifiW ne «on^ 
rént point â te^kût la tî»e 4^ Prtatm (3)v 
£e.n'éstqn*à cette dondition cfu^llé coil* 
tfent que Komuliis soit as^iis partrit lêff irit*^ 
morttei)?. Mais s'il inspîre à ses ^enftns W 
éesseinde relever les murs de Troie^, cet 
fre sera que sous de iha1heuri*u*au^ices* 
Bientôt Cëttie villfe^ superbe- Sera ^de^nQU-' 
f,eau plorigécf dahs ^ès préiiiîdrs' desastf és^- 
KITe hrêifcië épouse et s.œuT' dé Jupiter f 
^ ramènera ses forniMàblei fcâ^Wlldns;,* 
pour la réduire en cendres. ^^ '" i' * 
C'est ainsi .qu'Hpr^ceintimîda jA.ugui|t« 
et les Romains par la ^bouclie run<r 
4ée8«e jalouse, et toujours irrité?. On voit 
dans cette ode une sagesse de^ dessein 
admirable. Le poète paroit ^ajoif^EÇ^du 
à ■ _ . - — ■^-^.^^— «-.^■^■— .— «— 

(a) Voyex ce mot dans les noffs^ ë* la iSti '*|i 

(h) Voyez ce mot dans les notes, à'^k fin'd« 
premiez rolume. . * ^ < ^ 
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de vue son objet; et c^est atort qu'il F« 
parfaitemeot ri^mpU. Mai^i panaai toutes 
Kt odes que je conoois ^ celle qui , à 

S^on avis, peut donner la plus juste idée 
es écart» heureux de ce ^enre de poésie ^ 
est VOde de M^th^rbe à Louis XIII « 
qui alloit combattre les Rochelois. En 
voici l'analyse. ^ 

Le poète dans son début engage le 
roi a prendre sa foudre contre les re- 
belles. Poui: justifier sa vengeance , il 
faif une vive peinture des excès auxquels 
ils s'étoient portés durant nos guerres 
civiles. Il reprend ensuite sa première 
idée 9 et détaille les forces des Rochelois^ 
Mais ils ont beau fortifier leurs murailles ,- 
Louis , dont la cause est juste , les vain- 
cra , étant sur-tout aidé de Richelieu (a). 
Ici le poète lie adroitement l'élose de ce 
Ministre à celui du monarque. rTe croi- 
iroit-ob pas que Malkerhe va se borner 
à des voeux pour le succès de leur entre- 
prise ? Non : il revient au voyage du roi ^ 
et >ui promet la victoire par ce beau trait 
d'imagination. 

Certes on je me trompe , ou déjà la victoire (5) , 
pont le plus grand honneur ef t que tu sois eoinfeat^ 
Aux bords delà Charente (e), en son habit de gloire^ 
Sous des palmes t'attend. 

(a) Voyes ce mot dans les noies , H là fin d« 
•fiemier volume* 

ih) Voyes ce mot dans les notes ^ à la fin ds 
se volume. 

{e) Voyes ee aot^ ihîtU 

■ Je 
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«2c la Tois qui t'appelle > et qui semble te dire : 
Roi^ le plus grand des rois^ et qui m'es le plus chcr^ 
Si tu yeux que je Vaide \ sauver ton empire ^ 
Il est temps de marclier. 

H semble que le poète va prédire ici 
la ruine entiers des Rochelois ^ et finir 
son ode. Mais qu'on est surpris de le voir 
prendre un nouvel essor , et décrire en 
vers pompeux la guerre des fféans {a) 
contre les Dieux dei'Olympe ! On le croit 
entièrement hors 4e son sujet , qu'il n'a 
point perdu cle vue un seul instant» Les 
rebelles ont -été peints sous l'image <ies 
Titans , et le monarque sous ccUe de 
Jupiter { b ), La description de cette 
guerre , qui parolt d'abord un hors-d'œu- 
vre , est un effet de l'euthousiasme , et la 
production du vrai génre« Av«c quelle 
adresse ce désordre est préparé ! avec 
quelle intelligence il «st conduit ! Je 
doute que l'antiquit-é puisse nous offrir 
quelque chose de comparable à ce mor- 
ceau. Enfin le poète encore plein d'i- 
mages sanglantes , témoigne à Louis XIII 
avec quelle ardeur il le suivroit dans les 
combats , si la vieillesse ne glacoit ses 
sens j et termine son ode par un trait 
emprunté d'Horace , mais qu'il a embelli, 
u n se promet l'immortalité à laquelle il 
va voler , porté sur les ailes de la renom- 



(0) Voyes ce mot dans les notes , à la iin de 
ce volume. 

(J) Voyez ce mot dans les no tes ^ à la fin du 
premier volume. 

Tomo II. R 
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tnée (a) qui publiera les exploits de 
Louis XIU. 

Voilà , si ie ne me trompé , le plus 
parfait modèle qu'on puisse proposer de 
cet enthousiasme vif ^ mais sage et ré* 
glé par la raison , de ce beau désordre 
qui produit un effet merveilleux dans 
l'ode, et qui la caractérise. Voilà enr 
quoi consiste l'art d'agrandir un sujet , 
de faire un plan vaste, et néanmoins ré-^ 
gulier dans toutes ses parties , même . 
dans celles qui paroissent ne point tenir 
, ^u corps de l'ouvrage. 

L'ode proprement dite se divise eu 
ti'ois espèces, qui sont l'ode sacrée , qu*ôn 
appelle particulièrement Hymne ou Çari-^ 
tique 'j Iode héroïque^ etVode philoso^ 
phique ou morale, ' ^ 

Ode M« Dans l'ode sacrée ^ le poète chante les 
perfections de l'Etre suprême. Il admire 
avec transport les chet-d'œuvres de sa 
toute*puiasance y et en oSi'e les tableaux 
les plus brillant et les plus magnifiques* 
C'est ce que fait J. B. Rousseau dans 
cette belle Ode ^ où ce digne imitateur 
du prophète Dat/id peint les mpuvemen€ 
d'une ame , qui s'élève à Dieu par la con-^ 
tepsplation de ses ouvrages. 

Les cleuxinst^iuiseQt la ter^d 

A révérer leur auteur* 

Tout ce que leur globe enserre f 



mm-m^ 



(a) Voyez ce mot dans les notc3; à la an de 
ce r plume» 



Célèl)Tè un Dieu créateur. 
Quel plus sublime cantique 
Que oe concert magnifique 
Pe tons les célestes corps ? 

Quelle graBdeurlnfînîe , 
Quelie divine harmonie 
Bisulte de leurs accords T 

^ De sa puissance immortelle ^ 

Tout parle, tout nous instmit, 
Le jour au jour la révèle , 
La nuit Pannonce à la nuit. 
Ce grand et superbe ouvrage 
N'est point pour Piicimme, un lan'^ge 
onscur et mystérieux. 
Son admirable s truc ture 
Est la voix de la nature , 
Qui se fait entendre aux yeux. 

©ans une éclatante voûte. 

Il a placé de ses maint 

Ce soleil , qui dans sa route ' 

Eclaire tous les huièains. 

Environné de lumiëre. 

Cet astre ouvre sa carrière > 

Comme un époux glorieux. 
Qui , dès l'aube matinale , 
De sa couche nuptiale 
Sort brillant et radieux- 

L univers k sa présence 

Sçmble sortir du ftéant. '^' 
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n prend sa course , 41 s'iav^mpt 
Comme un spperbe géant, 
. Bientôt sa marche fépçn^ft 
Bmbr/isse le tour du. monde 
Dans le cercle qu'il décrit.^ 
Et par sa chaleur puissante^^ 
La nature languissante 
Se ranime et se pourri^f 

Lorsqu'il célèbre la bonté infinie du 
créateur , il a soin , pour relever le priic 
des bienfaits qu'il en a lui-même reçus , 
de retracer avec force ses malheurs et 
ses afflictions passées. Telle est cette peînr 
ture si vive et si touchante que fait le 
même poète dan/s l'O^e tirée du Cantique 
du saint roi ]Szephias [a) qui le coin-» 
posa , après avoir été miraculeusement 
f^uévi d'une maladie pestilentielle. 

Comme un d^e impitojahle ^ 
%te mal a brisé mes os^ • 
^t sa rage insatiable 
^e me laissé aucun repos. 
Victime folble et tren^blante p 
A cette image sanglante ^ 
Je soitpire nuit et jour ; 
Et dsfns ma crainte mortelle ^ 
Je suis comme l'hirrondell^ 
Sous les griffes du vauto.ur. . 



mm 



(à) Vojtt çfi mot dsAS les notes | • à la ^ de 



Des Belle s-LcTTutSé 'SS^ 

Ainsi die éris et d'alatmès , - 

Mon mal sembloît se nourrîr ^ 

£t mes jeux noyés de larmeA 

Etoient lassas de s^ouvrir. 

Je dîsois. à la nuit sombre s 

O nait^ tli yas dans ton ombre 

M^ensevelir pour toujours. 

Je redisois à l'aurore : 

Le joirtr que tu fais éclore 4 

Es t le dernier de mes-fonis* 

Mon ame est dans les ténhbtèi ) 
Mes sej^s sont glacés d'effroi. 
Eeoutei^jltt^^ eris funèbres ^ 
Dieu juste répondex-moi« 
, , .li«îs;0o^n sa majn propice 

A comblé le précipice 
Qv^ s'entr'ouyrpit sous mes pas r 
Son sçftQi^f me (i^ti&e^ 
£t mi^.faii txvnQTcr la ti^ 
pans les luirreuïs du trépas* 

Tôyez atlsd sôus quelles brillantes 
images le marquis de Potnpignan ^ s^élè-" 
vaut jusqu'à l'enthousiasme de Dapid , 
peint la gran^dçur , la justice et tout à-la-^ 
fois la clémeace du Seigneur. 

Dieu se lève : tombés , roi ^ temple , autel , idole* 
Au feu de $ts tég&rds^ au 's oïl de sa parole , 
Les Philistins (aï) ont fui. 



(a) Voyez ce mot dans les notes, à la fin de ce 
volume. 



39^ Pkivcipbs GéKÉiAvx 

Tel le rtnt dans les fân chasse aa^tei» lufbméc • 
Tel un brasier argent roit la tire enflammée 
J^uillonner deTantliu . 

Ce Dieu si grand , si ferriÉIo 
A nqs Toix daigne fieconrix r 
Sa bonté toujours yisiblé 
Se pFaît à. nous secourir. 
Prodigue de récompenses j 
If algrë toutes nos offenses , 
II es t lent dans sa fureur. 
M|ûs hi i:iarreaiix gu^îl apjtôto> 
Tôt ou t^d bnsenit la tètm 
De l'ippie et du péclieiftrr • 

• — 

^ pièges? »' = 

I<a mex eAglautira ees IjtaDèsAetiléges 

Dans 9011 àoTi:iblè^^iat«. 
Tu fS^evas aux pMs Ieui!«c#ines^dé«)lurJSeS2 
£t les cbiens tremperont leurs langues «itèrent 
Dans les flots de leu|ç sac^, 

ï^e^ ennemis de sa gloire 
Sont vaincus de toutes pÀrts f 
lia pompe de sa tictcff re ' 
Erappe leurs derniers .f^r4s. 
Nos ch^fs , enflammés de «Me , 
' Chantent la fnrce immortelle 



. (<2) Voye« ce m«t dans ks notes ^ à la fln d« 
«e Tolume. 
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Du Dien qui sanya leurs joiiis -• 
£t DOS filles triomphantes 
Mêlent leurs roixiclatan tes 
Au son bruyant des tanoibours. 

n y a des odes sacrées , qui sont dant 
le genre élégiaque,et où par conséquent 
le poète exprînje sur le ton le pins élevé 
toute l'énergie du sentiment. Telle est 
celle-ci du marquis de Pom pignon , re- 
gardée comme un chef-d'œuvre. Elle est 
tirée d'un pseaume, composé prophéti- 
quement par David , ou par Jérémie , à 
l'imitation de Da^^d , durant la captivité 
des Juifs à Babylone. La fin de cette 
ode est une prédiction eu châtiment des 
habitans de cette ville corrompue , et de 
celui des Iduméens y, peuples descendus 
d'Ësaîi. La voici tout entière. 

Captiâ chez un peuple inhumain f 
Nous arrosions âe pleurs les rives étrangères ; 

Et le souvenir du Jourdain (a) 
Al 'aspect dé llEapfaraté^l^) "augmen toit nos misères. 

Aux arbres qui couvroîent les eaux , 
Nos lyres tristement demeuroieat suspendues ^ 

Tandis que nos maîtres nouveaux 
Fatiguoient de leurs oris nos teibiis éperdues. 

Chantez, nous dis oient ces tyrans ^ . 



(a) Voyez ce mot dans les notes, à ^a fin à9 
ce volume. 

(b) Voyez ce mol, ibid. 



i 
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Les hymne» préparés pour vos fêtes pubH^nesf 

Chantez; et que vos conqaérans 
Admirent de Sioa (a") lessuMîmes cantiques. 

A^ f àans ces climats odieux ! 
Ai1)itre àe» humains , peut -on chanter ta gloire t ' 

Peut-on dans ces funestes lieux 
Des beaux jours de Sion célébrer la mémoire! 

De nos ayeux sacré berceau f 
Sainte Jérusalem (b), si jamais je t'oublie f 

Si tu n'es pas jusqu*au tombeau 
L'objet de mes désiss ^ et Pespoir dema yle ; 

Rebelle aux efforts de mes doigts^ 
Que ma lyre se taise entre mes mains glacée!^ 
Et que l'organe de ma toîz 

Ife prête plus de sons à mes tristes pensées» 

\ • I 

Rappelle-toi ce jour affreux $ 
Seigneur 9 ou d'Esaii («) la race crimineMe 

Contre ses frères malheureux 
Animoit du vainqueur la yengeance cruelïe» 

\ Egoirgez ees peuples épars ; 
Consommez, crioient-ils ^ les vengeances divines 

Brûlez, abattez ces remparts ; 
Et de leurs fondemens diFpersez les ruines. 



(a) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fin de 
ce volun?»e. 
i (b) Voyez ce mot, ihid, 

(0 yt)yez ce mot 9 iiirf. 
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Malheur à tes peuples perrers , 
Heine des nations , fiUe de Balijlone (a)\ 

La foudre gronde dans les airs : 
Le Seigneur n'est pas loin : tremble ; descends d« 
trôn«. 

Puissent tes palais embraies 
L Eclairer de tes rois les tristes fanérailles ! 
Et que sur la pierre écrasés^ 
Tes en&ns de leur sang arrosent tes murailles f 

Les pseaumes de Dapid , les cantiques 
de Moïse , de Débora , de Judith , et 
ceux des Prophètes sont des odes sacrées ^ 

Îui ont toute la perfection imaginable, 
leurs auteurs considérés uniquenoient 
comme éctivains , l'emportent innnement 
sur tons les lyriques profanes. 

L'ode Héroïque est faite à la gloire P<ï« ^^^ 
de» grands hommes en tous les genres. '^*î'***>^ 

! Le poète y loue arec enthousiasme les 

f^ exploits , le génie , les talens , les vertus 
éclatantes des souverains , des ministres ^ 
des généraux > des négociateurs , des 

L magistrats , des gen» de lettres , etc. 

\ Voici quelques strophes d'une ode hé- 
roïque de J. B. Rousseau au prince Eu* 
gène. Notre langue n'offie peut-être rien 

'" de plus beau. 

Ce vieillard ^ qui d'un vol agile 
Fuit sans jamais être arrêté , 



*■ 

(à) Voyes ce mot dans les notes ^ à la fin de 
ce TO^ume« 
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Le 'temps (a) ^ cette image mobile 
De l'immobile éternité , 
A peine du sein dei ténëHfes 
Fait éciore les Mts célèbres , 
Qu'il les replonge dans la nplt. 
Auteur d« tout ce qui doit être 5 
tltdétruît tout ce qu'il fait naiLre^ 
A mesure qu'il le produi ( . 

Mais la Déesse d^mémoîre (h} 
Farovable am noms éclatant, 
Soulè re l'éqni table bis toire 
Contre l'iniquité du temps; 
Et dans le registre àes âges 
Consacrant les nobles imagqs 
Que la gloire (c) lui tient ofirîr^ 
Sans cesse en cet auguste lirre j 
Kotre sottyenir yoit reyi^re 
Ce ^e nos jeusE ont yu périr. 

CVst 1^ que sa main immortelles^ 
Mî^nx que la Déesse aax cent yoix'(^ ^ 
Saura dans un tableau fidèle 
^ Immortaliser tes exploits. 
L'ayenir faisant son étude 



(a) Voyez ce mot dans les no tes ^ à 'la iin da 
premier volume. 

(3) Voyex le mot Mémoire (Déesse de ) dans 
les notes à la fin de ce yolume. 

(c) Vojex ce mot dans les' notes ^ à la fin de 
ceyolume. 

(d) Voyez le mot Renommée , ibid; 
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De eette vaste multitude "^ 

« 

D'inorojables événemens , 
Daas lems réiités authentiques , 
Des fables les plus fantastiques 
Re^uTexa les foodemens. ^ 

Tous ces traits incompréhensibles 

Par les fictions ennobl is , 

Dans l'oldre des choses possibles 

par-là se verront tétablis. . 

Chex nos neveux moins incrédules , 

Les vrais Césars (o) , les fonx Hercules (h") 

Seront mis au même degré; 

Et tout ce qu'on dit à leur gloire j 

Et qu'on admire sans le croire^ 

Sexa cm sans être admiré. 

Toyez aussi ccmunô le même poète 
loue Homère dans cette strpphe de son 
Ode à Malherbe contre les détracteurs 
de l'antiquité* 

Aia sourced'Hîppoet^ne (d)^ 
Homère ouvrant ses rameaux , 
S'élëve comme un vieux oh^ne 
Sntre déjeunes ormeaux. 
Leâ savantes immortelles (dj^ 

(a) Voyez ee mot dans les notes ^ à la fin d« 
premier volume. 

(h) Voyez ce mot dans les notes à la fin de ee 
volume. 

^c) Voyez ce mot , ihid. -* 

X(f) Voyej le mot , Mémoire { EiUoi de ) •ftîA. 
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Tous les jours.de fleurs nouvellea 
Ont soin de parer son front ^ 
Et par leur 'commun sufirage ^ 
Arec elles il partage 
Le seeptre^ii doulik'itlont. 

Après ces exemples qui doivent donncrr 
une parfaite idée du ton sur lequel le 
poète lyrique thante les grands hommes , 
je crois bien pouvoir citer cette strophe 
si belle' de VOde sur la mort du même 
Rousseau , par le marquis de Pompignan , 
stroptie dans laquelle on admire l'harmo* 
nie la plus majestueuse , et tous les genres 
de sublime réunis. L'auteur y. fait allusioa 
aux enbemis de V Horace français. 

Le Kil (a) a vu sur ses rivages 
> ' De uoirshabl tans des déserfs 

Insulter par leurs tfris sauvages *^ ^ 
• L'astre éclatant de l'unîve'rs. 

^ Grime impiiissant ! fnretn's bigarres I " 

Tandis que ces monstreâ barbares 
Ponssoîent d*insolentes clameiirs ^ 
Le Dieu , poursuivait sa carrière ^ 
Versoit des torrens de lui^iëre 
Sur ses obscurs blasphémateurs. 

Ode mo. L'ode morale ou philosophique est à 
»»^«/ !a gloire de la vertu. Le poète s'y aban- 

donne à tous les vifs transports , quf peu-r 
vent lui inspirer la beauté de cèttevertu 



(a) Voyez ee mot dans les notes ^ à la £n du 
pvemier volumei 



^ • 
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ou la laideur du yice. H doit y présenter 
de grandes yérîté«j de belles et solides 
Oiaximes. Mais en éclairaut notre ame y 
il faut qu'il l'échauffé et la transporte. Il 
faut que sa mdrale soit toujours revêtue 
des plus \^rillantes couleurs , et animée de 
tout le feu de la poésie , comme on le 
Toit dans l'une des deux strophes que j'ai 
citées de VOde à la Fortune , et dans le 
plus grand nombre des autres odes du 
même poète. 

C'e^t ce qu'on voit aussi dans celles 
a^ Horace ^ qui , au milieu de son enthou^ 
siasme niéme , sait si bien varier ses tons , 
%^% couleurs, ses images, selon les vé- 
rités qu'il exprime ,.et le genre d'instruc- 
tion qu'il nous donne. Ici , ce sont les rois^ 

' maîtres absolus de leurs sujets , mais su- 
jets e.qx - mêmes du souverain de l'uni- 
vers qui , du n>ouvement de ses sourcils , 
ébranle toute I.4 nature* Là , c'est l'impie 

"TJïri y voyant un glaive suspendu par un fil 
i^u-d^&su^ de sa tête , ne trouve aucun 
goût, aux mets les plus exquis , et à qui 
le chant des oiseaux , la plus douce har- 
zponie ne peuvent ramener le sommeil. 
En un autre endroit , c'est un riche fas- 
tueux , qui voulant étendre ses domaines 
|lisques sur la mer, fait border le rivage 
de nombreux matériaux , combler les abî- 
mes de masses énormes , et resserre dans 
leur vaste élément les habitans des eaux. 
Cependant , loin de jouir du bonheur , il 
)^t sans cesse déchiré par les remords 
Vengeurs ^ et par*tout poursuivi par les 
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fiiriês menaçantes. S'illiraverse les mers ; 
le noir chagrin marche à ses côiês. S*il 
«st à cheval , il porte en croupe son 
' bourreau. 

Mais voyez dans le début de Pode 
que }'ai anaijrsée , ce sublime portrait de 
l'homme ferme et constant dans le bien. 

La gloire et la vertu dans un eoeur magnaniine 
Ont-elles enfanté quelque projet sublime? 
Bien ne peut retarder son essor courageux : 
17i d'un peuple en fureur l'audace téméraire^ 
Ki l'aspect menaçant d'un tyran sanguinaire ^ 
Ki des vents et des flots les combats orageux. 

Des Dieux et des mortels le monarque suprême 
Armé de ses carreaux , se montrât-il lui-même ; 
Le devoir parle au sage ; il n'a point d'autre loi. 
Vit-il crouler les cîeux brisés par la tempête ; 
L^univers en éclats fondît-il sur sa tête ; 
Frappé de ses débris^ il seroit sans efiroi. 

De l'Ode On vient de voir que les sujets les plus 
(da'hs le nobles et le ton le plus élevé con- 
fieu" ^'*' viennent à l'ode proprement dite. L'ode 
qui est dans le genre gracieux y veut un 
ton modéré , des sujets agréables et ten- 
dres. Elle est 9 aussi bien que l'autre , sus- 
ceptible d'enthousiasme , puisque cet en- 
thousiasme n'est qu'un sentiment produit 
par l'imagination qui se représente vive- 
ment un objet quel qu'il soit. Mais dans 
la première , Pâme du poète est agitée 
avec violence ; dans celle-ci elle est éîriu^ 
^ légèrement. Ce sont les jeuiC^t les plai- 
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sirs (ju'il chante } c'est le «entizqent qu'il 
peint avec les couleurs les plus douces. 
Ses tableaux , sans être trop riches , sont 
toujours frais et rians. Ses pensées , sans 
avoir un certain degré, de force et d'élé- 
vation , sont toujours vives et naturelles. 
Son style n'a rien de pompeut ; mais il 
est toujours élégant et varié. Le poète 
peut dans cette epèce d'ode répandre avec 
grâce des traita de morale , et y entre-» 
mêler des louanges délicates. C'est ce qu'a 
fait Horace dans une ode charmante adres- 
sée à Mécène , qui lui avoit donné une 
petite métairie auprès de Rome. En voici 
deux strophes mises en vers par le duc 
de N**\ 

Vn clair ruisseai^» de petits bois^ 
Une fcaiche ef tendre prairie 
Me font un trésor^ que les roîs 
Ne pourroîent voir qu'avec euvie. 
* Je préfère Tobscurité 
Qui suit la médiocrité , 
A l'éclat qui suit la puissance. 
Le riche est^ au sein des plaisirs , 
Moins heureux par la jouissance , 
Que malheureux par ses désirs. 

• 

Je n*ai point ces riches habits 
Qu'avec orgueil Pîutus (a) étale ; 
Ni vin rare ni mets exquis 
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(o) Voyes ce mot dans les notes ^ à la lin de 
oe volume. 
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N« couTient ma fable frugale. 
Mais iajts ma douce pauyreté ^ 
*^ De la dure nécessité 

Jlguore l'affligeante peine ; 
Je jouis d'qn destin heureux. 
-Et n*ai-je pas toujours Mécène (a") y 
Si je youlois former des yœux. / 

Voilà un vrai modil€ du style et du ton 
deTode dans le genre gracieux. 

On peut en dire autant de celle de l'abbé 
de Chaulieu sur Fontenai^ dans le Vexin- 
Normand où il étoit né. La voici presque 
tout entière.. 

C'est toi qui me rends à moi-même ; 

Tu calmes mon coeur^ité { 

Et de ma seule oisi?eté 

Tu me fais un bonheur extrême. 

Parmi ces bois et ces hameaux^ 
C'est-là que je commence à virre^ 
£ t j 'empêcherai de m'y ^ui^re 
. Le souvenir de tous mes maux. 

Emplois , grandeurs tant désirées , 
J'ai connu vos illusions. 
Je vis loin des préventions 
Qui forgent ros chaînes dorées* 

La cour ne peut plus m'éblouir : 
Libre de son joug le plus rude y 



(a) Vojez ce mot dans les notes, à la Jn de 
pîe volume. 

JHgnore 
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J*ign«te ici la sexritiidé 
D« louer gui je àw haïir 

Fils des Dieux j qui de flattexies 
Bepaissez yotre yanité ^ 
Apprenez que la rérité 
Ke ^'efiteiid que dans nos prairies* 



V 



Orotte» d*où sort ce ckir ruisseau^ 
De mousse et de fleurs tapissée t 
K'entre tiens jamais ma pensée 
Que du murmure de ton eau...» 



Ah ! quelle riante peinture 
Chaque jour se montre à mes yeux , 
Des trésors, dont la main des Dieux 
Se plaît d'enrichir la nature ! 

Quel plaisir de Toir les troupeaux. 
Quand le midi brûle l'herbette» 
Bangés autour de la houlette y 
Chercher l'ombre de ces ormeaux ! 

Puis , SUT le Joir > à nos musettes 
Ouïr répondre les coteaux , 
Et retentir tous nos hameaux 
De hautbois et de chansonnettes t 

Mais hélas f ces paisibles jours^ 

Coulent aree trop de vitesse. 

Mon indolence et ma paresse 

K'en peurent arrêter le cour». 
Tome II. R a 
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/ DéjàlaTieilleiies-HTanoe; 
Et je verni daas pen la movt 
Exécuter Tarrèt 6u sort 
Qui m'j lin^ sans espéranee. 

Pontenaiy lieQdétieieuXy 
Oùjeritd'-alBordialiiiaitoay ^ 
Bientôt au bout de ma camh« ^ 
C^et tes je j emdrai mes «jeux. 

Mases > ^t dans ee ïiea eha«pètse 
A^ee soin me fîtes nourrir ; 
Beaux arbres ^ qui m'avez yu naître^ 
Bientôt tous me rerrez mourir^ etc. 

Quand Pode dans le eenre gracieux ne 
eliabte que Bacchu^ ou l'Amour , on l'ap- 
pelle proprement anacréontique y du nom 
d'Anacréon qui en fut l'inventeur. Elle ne 
diffère alars en rien de la chanson ba- 
chique et erotique \ et les rèeles de ces 
deux genres de poésie sont les mêpies. 
Delà Can Nous avons une espèce d'ode faîte pour 
tete. - être mise en musique ; c'est la cantate. 
On y distingue deux parties ; les récits 
qui ordinairement n'excèdent pas le nom- 
bre de trois ^ et les airs dont chacun de 
ces récits est suivi. Dans le récit ^ le poète 
"présente l'objet : dans l'air , il exprime le 
sentiment ou la réflexion qu'a dû faire 
naître la vue de cet objet. Les vers des 
récits peuvent, être de nuit, de dix, de 
douze syllabes , mais jaknais au-dessous 
de huit. On peut employer dana les airi 
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dei vers dé toute mesure , à/ l'exception 
de ceux de douze pieds : la majesté du 
vers alexandrin ne tourniroit point assèâ: 
aux chîutea et à la yivacité d'un air de 
mouvement.. « 

îl faut choisir pour sujet d'une cantate 
quelqpe trait historique ou fabuleux , d'où 
Fon puisse tirer des réflexions morales. 
Ce poème doit être, suivat^t J.B. Rous^ 
seau (i) qui en a été parmi nous l'inven- 
teur , une allégorie exacte , dont les récits 
soient le corps , et les airs l'ame et l'ap- 
plication. Il admet ia même noblesse d'i- 
aées , la même pompe d'expressions que 
Fode ; mais il en refetté les écarts et lo 
désordre : ils seroient incompatibles avec 
l'art et la sagesse qu'il faut pour soutenir 
une allégorie. Le style du récit doit avoir 
plus d'énergie et d'élévation que celui de 
l'air , qui doit être plus vif et plus animé* 
Il y a des cantates dans le genre no- 
ble , et dans le genre gracieux. J.' B^ 
Rousseau nous en offre oe parfaits mo- 
dèles des deux espèces. Dans le premier 
fenre , celle de Circé {a) est un chef- 
'œuvre. PeUt-on rien ajouter à la beauté 
de ce tableau , où il représente cette ma* 
gicienne ayant recours aux secrets de 
son art pour rappeler Ulysse {^b) ? 



(i) Pr^. cle ses Œuvms. 

(a) Voyez ce mot dans les uotfîS^ à la iln ds 
ce volnmo. 

(i) Voyez ce mot dans les aotes; ^ là fin d s» 
premier volume. 



I 

Sur un autel sanglant Taffreux bûcher s^aUume ; 
La foudre décorante aussitdt le consume. 
MUles noires vapeurs obscurcissent le jour. * 
Les astres de la nuit înterrompent leur course* 
Les fleuyes étonnés remontent rers leur source; 
£t Fluton (a) même iremble en son obscur sé|o«x» 

Sa roîz redoutable 
Trouble les enfers* 
ITn bruit formidable 
Gronde dans les airs» 
Un Yoile efiroyablç 
Couvre l'Univers» 
La terre trembftinte 
Frémit de terreur» 
L^onde turbulente 
Mugit de foreur. 
La luné sanglante 
Becule d'horreur» 

Dans Te sein de la mort ses noirs encBanfemeiis 

Vont troubjer le repos des ombres. 
Les mânes effrayés quittent leurs monuinens : 
L^air retentit au loin de leurs longs liurlemens j 
Et les Vents échappés de leurs cavernes sombres ^ 
Mêlent k leurs clameurs d'horrible» sifflement. 

Dans le genre gracieux » la cantate Je 
Oéphiile offre les images les plus douces 
et les plus riantes. Telles sont celles-ci : 

(ci) Voyez ce mot daos les nptes; à la fin du 
premier volume. ' 



y^ ' 
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La irait d'im yoile obscur oouyrait encor les Airs , 
Ella seule Diane (a) éqiairoit TCJniyers ; 

Quand de la rire orientale , 
Xi'anrore (h) , dont Tanionr ayanee le réreil ^ 

Vint troQyer le jeune Céphale (c) , ^ 

Qui reposoit encor dans le sein du sommeil. 
Elle approche^ elle hésite^ elle craint^ elle admire* 

La surprise enchaîne ses sens ; 
Et l'amour du héros pour qui son cœur soupire » 
A sa timide yoîz arrache ces açcens : 

Vous qui parcourez cette plaint « 
Bnisseaux , coulez plus lentement r 
Oiseaux y chantez plus doucement ; 
Zépiur^(^ retenez yotre haleine. 

^ Respectez un jeune chasseur y 

Las d'une course yiolehte , 
Et du doux repos qui l'enchante f 
Laissez-lui goûter la douceur. 

La Grèce a été féconde en poètes ly- Po4tt9 
riques. Mais les ouvrages du plus gi;and ly'»l"M« 
nomlire ont été perdus. Nous ne connois- 
sons Simonide y StesicJiore , Alcèe ^ et 

Tyrthée , que par le» grands éloges qu'en 

. * 

(<i) Voyez ce mot dans les notes , à la fin du 
premier yoiume. 

(V) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fin de 
ce yoiume. 

(c) Voyez ce mot , ihid* 

(d) Voyez ce mot dans les notes ; à la fb du 
premier yolume« ^ 



_ • 

fait Horace. Car les fragmens de îeur» 
poésies qui Qons sont pÀrveùtis , se rè- 
ouisent à tres-peu Ae chose* H ^le nous 
reste .des Odes de la itx/àr^.Sapho ^ née 
à Mytilène 9 dans Tile d^ Leabos , un peu 
plus de six cents ans avant J. C.^ om 
deux morceaux ^ où éclatent tout le te« 
et toute la vivacité du sentiment* ETTe 
mérita qu'on lui donnât le nom A^ dixième 
Muse^ 

Anacrêon , né à Téôs , en Ion te , rer» 
l'an 532 avant J. C« > et , comme je' l'ai 
déjà dit ^ inventeur de l'Ode qui porte 
son nom , ne chanta que l'ajaM>tir et les 
plaisirs de la table. Ses Odes ^ où règne 
une aimable négligence , Sont toutes 
courtes : elles n'expriment souvent qu'un 
sentiment de l'ame ^ un tableau gracieux. 
La délicatesse et la naïveté en font le 
caractère. Madame Dacier les a fort bien 
traduites y ainsi que les deux morceaux 
. de Sapho. Poinsinet de Sipty en a donné 
une imitation en vers* Nous en avons en- 
core une bonne traduction en prose par 
lâoutonnet de Clairfons j qui l'a réunie 
dans un même volunie , avec celle de Mos^ 
chus et de Dion , dont j'ai parlé ailleurs. 

Pindare , né à Thèbes en feéotie , vers 
l'au 5ôo avant J. "C. , fut \é plus célèbre 
des lyriques grecs par la grandeur des 
idées, la beauté des irbages, les écarts 
et les transports fougeux de l'enthou- 
siasme. Horace qui en avoit fait une étude 
particulière ^ Je regarde comme inimi- 
table. Il le dilbpare ppur la plénitude y 
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l'abondance et l'impétuosUé , à un fleuve 
qui grossi par lea eaux du ciel 9 se pré- 
cipite en bouillonnant , du haut des mon- 
tagnes. Les Odes qu'il fit k la gloire dea 
vainqueurs dans Us jeux olympiques ,sont 
les seules <|ui nous soient parvenues , et 
sont très-difficiles à entendre. Nous n'ea 
avons point de traduction complète. 
L'abbé Massieu et l'abbé Sallier en ont 
mis en français quelques-unes , qu'on trou- 
vera dans les mémoires de l'Académie des 
Belles-Lettres. Alexandre s'étant emparé 
de la ville de Tbèbes , épargna la mai- 
son qu'avoit occupée Pindare , et sauva 
du carnage tous ceux qui restoîent de sa 
famille. 

Horace , le seul lyrique latin , n'a pas 
toute la hardiesse et toute la fougue dd 
Pindare , toutp la douceur iVAnacréon ^ 
toute la vivacité de ^apho. Mais U réu* 
9iit toutes oe$ qualités du degré qu'il faut 
pour être parfait dans l'Ode. Son délire 
est toujours naturel et vrai ; ses écarts 
toujour» heureux ; son désordre toujours 
sage et réglé par la raison. Il est , selon 
1^ sujets y énergique., majestueux , grave , 
brillant , délicat et naïf. Dans le genre 
sublime , c'est un torrent qui gronde , et 
qui tonne au milieu des arbres qu'il dé- 
racine , et des rochers qu'il entraîne. Dans 
le genre gracieux , c'est uir clair ruisseau 
qui coule et Serpente sans bruit sur des 

{çazons fleuris-, dont il entretient la dé- 
icieuse fraîcheur. Le P^Sanadon , à qui 
nous devdns.une tradu^bn complète de 



v^ 
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êes poésies, l'emporte sut tous les autr^ir 
traducteurs, riiême danisles odes, quoî^ 
qu'il paraphrase quelquefois son origioai; 
Cependant je ne passerai point leî sou» 
iiience la bonne traduction que Reganhac 
lious a donnée de la plu» grande partie 
des odes. Il en a mis plusieurs en vers r 
cette imitation ne manque ni de mouye<*^ 
ment ni de chaleur , et peut figurer à^Bôté 
de l'original. 

Malherbe est le premier poète ïjrrique 
qu'ait eu la. France : ceux qui l'ont pré- 
cédé ne méritent pas 4'en porter le fioirt^ 
Né , eQ i555 , dan? un siècle qui sortent 
à peine de la barbarie , il connut le pre-* 
mier le génie de notre langue , et fut ^ 

Îarnfti nous , le père de la haute poésie» 
l'est peu d'aroir mis de la^graee et de 
l'harmonie dans se» Odes< Gn y trouye 
encore toute ta chaleur du génie , et \xà 
enthousiasme vraiment lyrique, qu^lsut 
toujours plier avec art aux règles du bon 
goât e^ de la raison. Si l'on ne s-'arrêteit 
point à quelques mots^ surannéa , on ]fr 
verra par-tout une abondance etunejus*--. 
tesse d'expressions admirable , use rîw 
chesse d'ornemens toujours proportionnée^ 
au sujet ,et jamais destaoc^», qui-soiéet 
•vides d'idées. C'est \sa des meilleur» p^x^ 
dèle«. de poésie lyrique. 

Racan , dift^iple de Maîfierhe^ avoit un 
génie propre à la poésie sublime. Mais en 
général , sesodes , parmi lesquelles- il j es 
a <|ijelques— unes de fbrt^ belles , sont 
négligées, et foiples. de- style. On peut en 

dire 
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lâire autant de sa traduction en Yer« des 
P^eaumes» 

J. B. Rousseau , qui est vçnu après 
€ux, a porté l'ode française à sa plus 
iiaule perfection. L'élévation , la vigueur 
«tla souplesse du génie , une imagination 
des plus vives y des ^plus brillantes et def 
plus fécondes , un enthousiasme toujours 
•soutenu^ une expression toujours pitto* 
resque , une versincation toujours harmo- 
nieuse , la grandeur des sentim«ns , la har- 
diesse des pensées , l'éclat des images lui 
assureront 7 tant que le goût de la belle 
poésie subsistera parmi nous , la place 
qu'il occupe à côté des plus, grands poètes, 
«t des lyriques les plus célèbres. Dans 
l'ode sacrée , il soutient dignement le ca- 
ractère de l'éloquence du prophète qu'il 
imite. Dans l'ode héroïque , il échauffe , 
•élève notre ame , et la remplit des trans- 
ports d'admiration dont il est lui-même 
«aisi à la vue des grands hommes qu'il 
loue. Dans l't>d« morale ^ il montre la rai- 
son sous là pompe la plus majestueuse 
de^ la poésie , et la fait parler avec toute 
sa force et toute sa oignité. Dans les 
sifjets agréables , il nous plaît , il nous 
enchante par la douceur de la versifica- 
tion , la fraîcheur des images , et la dé- 
licatesse du sentiment. 

La Motte a fait dans le genre sublime 
des odes qui manquent d'élévation , de 
chaleur et de ^énie. Mais il a réussi dans 
le genre gracieux. Ses odes anacréonti" 
qnes pçiivent servir de modèle. 

Tome II. ^ S 
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Les odes sacrées du marquis de Pont" 
pignan étincellent de beautés vraiment 
lyriques. La véhémence et l'élévation en 
tont le principal caractère. H y en a plu- 
sieurs dont on peut assurer que le grand 
Rousseau sç seroit glorifié % bien justç 
titre, 



Win çiu Tome ^eçp^^^ 
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NOTES 



Tx>ur Pintelligence àeê exemples cités 
dans ce second volume. 



J\!^MLf fils à*Jfdam él H'Èçe , nos premiers 
-parens. Il immoloit à Dieu , ayec une piété sin* 
xère et généreuse , les j>remiers-nés de ses troU"* 
^eauz f tandis que ^ Cain , son fr^re alzré p lui 
•offroit) arec une piété avare ^ les prémices de 
-«a réédite. Gdni-«i y jaloux de Toir que ses of- 
frandes n^toient pas aussi agréables au Seigneur 
•que celles d'Abel, le tua fan 3^74 avant J. C. 

Ai>uz«E , t>u Saint'^'Goihard y une des plus hautes ^ 
montagnes de Suisse, et au somm^ de laquelle 
^n jouit d\me des ^lus belles vues du monde. 
C'est au pied de cette montagne^ que le Rhin 
'éprend sa source. 

Ajax , fils de T^mon , Toi de Salamine , et 
le plus brave des^ Grecs y apj^s ^ohilU, Il se 
iAttîtuniour entier contre Jï^^c /or , le plus vail- 
iant des Trojenr; et la victoire resta indécise. 
Après la mort à'J^chiUe , il dispxrta li Ulysse les 
armes de ce héros.- Mais son concurrent Pemporta 
par son éloquence. ^Jclx^ en devint si funeux , 
qu'il perdit l'usage dé sa raison. Il se jeta suc 
tous les troupeaux du camp^ et en fit un grand 
carnage , croyant tuer XJîysse , jigamemnon , et 
les autres rois de la Grèce. Revenu dans son 
bon sens y il se perça lui-même de son épée. 
Les poètes disent que son sang fut ciiange en 
une fleur , nommée ftyaointhe, 

Alcibiade^ né à Athènes^. Fan 464 avant 
J% C. y et disciple de Socrate* Il joiguoit à une 
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haute naissance et à de grandes richesses , tons 
les agrémens du corps_et tous les talens de l'es- 
prit , avec un caractère qui se pHoit à tout. Après 
avoir remporté plusieurs fois le prix aux )eux 
olympiques , il fut nommé général de la flotte 
'des Athéniens en Sicile^ et s'empara de la ville 
de Gatane. Mais accusé d'avoir mutilé les sta- 
tues de Mercure^ et condamné à mort parcoii^ 
tumace , il se rétira à Lacédémone^ où cet homme^ 
accoutumé au luxe et aux délices de sa patrie, 

5 rit sans peine la manière de vivre sobre et dure 
es Spartiates. La jalousie des généraux de cette 
république fit encore condamner à mort ^ici^ 
"bladç f qui se réfugia auprès de Tùâitpheme , sa." 
trape , ou gouverneur d*unc des provinces du 
roi des Perses. On ménagea sot) retour «^Athènes ; 
çt il n'y rentra , qu'après avoir conquis plusieii^s 
villes sur les Lacédémoniens y qu'il força à dq« 
ïnand^r l£L paix. Les Athéniens lui décernèrent 
une couronne d'pr > lui rendirent tous ses biens , 
et quelque temps après, le nommèrent généra*? 
lissime de leurs troupes. Il compianda la flot$ip 
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tenant ayant été battu , ^leibiade.y injustement 
accusé de ce mauvais succès , fut déposé ethann}. 
Il se retira dans la province du satrape Pham^ 
l>aze , qui; à la sollicitation du. général lacédé- 
monien , eut la lâche cru<ïuté de le &ire tuer ç| 
poups de 4^çhes^ l'an 404 avan^ «f. G. 

AXiCiot:. Voyex Iç ipot Hercule, 

Alexandre, fils de Philippe^ roi de Macé- 
- doine , et d'0/j^/npwx, né l'an 356 avant J. G. , 
et élevé par le célèbre ^ristou ; c'est le plus 
grand conquérant qui ait existé. Parvenu ^ àh& 
rage de ao ans, au trône de son père^ il sou- 
mit par les armes toute la Grèce ^ et se fit nommer 
.^^uéralissime des Grecs contre les Perses. II part 
avec trente milb ^OQunes de pied seulement^ 
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et ciiic[ mille chevaux ; entre d'ans TAsie mineure 
( pu Natolie ) ; défait au passage du Granitjue 
(fleuve de Bilhynie') une armée de cent mille 
Perses ; gagne ensuite sur Darius ^ leur roi ., la 
Iwtaiile d'Issus ( petite Ville de Cilicie ) 5 se rend 
maître , dans la Piiéoicie ^ de la fameuse ville 
de Tyr, après un siège de sept mois; pénètre 
dans la Judée ( contrée célèbre de la Syrie) ; 
marche vers la ville de Gaza dont il s*empare ; 
arrive à Memphis , capitale de i'Êgypte ; se remet 
à la poursuite de Dariia , qu'il défait eu bataille 
rangée , près d^ArbelIea dans TAssyrie^ entre 
triomphant dans Babylone ^ et puis dans Suse y 
capitale du royaume de Perse ; réduit en cendre» 
Persépolis , ancienne demeure de ces rois ; tra-- 
verse les tjéserts., franchit les fleuves et les mon« 
tagnes ; pousse ses conquêtes jusqu'aux Indes ; 
ramène-son armée par une. autre route ; subjugue 
de nouveaux peuples ; revient à Babylone , craint, 
respecté , adoré comme un Dieu, et y meuri 
l'an 3a3 avant J. C. , âgé de 33 an?, ^kxandte , 
qui > suivant Montesnfuieu , fonde plus de villes 
que les autres eonquérans nVn détruisirent, j 01* 

Î;noit aux plus grands talens militaires d'excel- 
entes qualités. Mais elles furent biea obscurcie^ 
par l'orgueil, la colère et l'excès du vin. 11 a voit 
la manie de vouloir passer pour le fils d*un Dieu , 
et de se faire adorer comme tel.' Il fit assassiner 
le vieux Parménion , qui lui avoit rendu les ser- 
vices les plus signalés , et tua de sa propre main , 
au'milieu d'un repas et de l'ivresse, Ciltus, un 
de ses plus fidèles amis. A Babylone^ sa table, 
étoit tellement un lieu de débauche , qu'il étoit 
honteux de ne pas s'y enivrer. 

AuALTHÉX, nom de la chèvre , oui nourrît 
Jupiler y et que «ce Dieu plaça parmi les asires 
avec ses deux chevreaux. Les nymphes qui avoient 
pris soin de son enfonce-, en reçurent une de 
ses, cornes , qui avoit la vertu de produire tout 
ce qu'elles désiroient C'est ce qu'on appaloit 
Ia Corne (P^bondancâ , qu'on représente pleû|0 
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de fraiUei y it fleurs , et de tQateg sorttef de 
fruits , avec une pointe au milieu. 

Ammok , fiU de Loih , neyeu à'u^hfoham» Les 
Ammonites ^ peuples voisins de la Judée > en des* 
cendoient. 

ABfVHiCTjONs. ( Tribunal des ) Il éloît com*^ 

Ï»osé des députés des villes de la Grëee, dont il étoit. . 
e conseil suprême^ et comme le? états généraux. 
On j jugeoit souverainement et sans appel toute» 
les aifaires c^ui y étoient itoTiéhs*\^mphietiên y 
troisième roi d'Athènes, désirant maintenir Fn- 
s&ion parmi les Grecs , l'a voit établi , l'an i52» 
avant J. C ^ et c'est de son propre nom^- q}i9 
les juges étoient appelés ^mphicùoiu. 

An NI BAL , le plus grand général carthajginoisj 
et un des plus grands capitaines de l'antiquité ^ 
né à^^milcar-Barca , l'an 247 avant J. G. Im* 

Îrlacable ennemi des Romains , auxquels , dès 
'âge de neuf ans, il avoit voué une haine éter- 
nelle , il prit en Espagne la ville de Sagonte , 
leur alliée , et dont les habitans atm^ent mienj; 
périr sous ies ruines jque de se rendre. De là^ 
ïésolu d'aller attaquer les Romains dans Rome 
même , il passe les Pyrénées y traverse les Gaules^ 
franchit les Alpes a travers ■ mille périls; entre 
dans Pitalie avee son armée, réduite à vingt 
mille hommes d'infanterie , et six mille de ca- 
valerie; s'empare de Turin 9 et défait P. Corn* 
' Scipion près de Pavie sur le Tésin , le consul 
Sempronius près de la rivière de. Trébie ( dans le 
duché de Milan d'aujourd'hui ) , et le consul 
Flaminius près du lac de Trasîmëne, dans l'£* 
trurie(ou Toscane). Fabius j dictateur romain, 
iuterrompit le cours de ses victoires , par une 
sage lenteur et des marches multipliées. Mais les 
consuls Paul ÉmUe et Terrentius f^arron furent 
battus prës de Cannes, petit bourg de laPouille, 
et perdirent quarante mille hommes^ parmi les- 
quels on comptoit cinq nulle six cent trente 
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^beràliers^ dont Annibal envoya les anneaux à 
Çarthage. Apres avoir passé l'hiver a Capoue , 
il eut à soutenir cont?re le consul MarceîtuSj 
trois différens combats^ dont le succès ne fut 
pas décisif. Il v avoit seize ans qu'il étoit ea 
Italie y lorsque fa situation de sa patrie , pressée 
de tous les côté«par les.B.oinains^ie fit retourner 
en Afrique , où il eut, sous les ouurs de Z^ttiu.^ 
iion loin de Carthage , une entrevue avec Sci- 
pion y surnommé depuis y^Jrlcam. C'est là que 
^e livi^a ce^te bataille mémorable , si funeste aux 
Carthaginois ^ qui furent entièrement djéfaits. Peu ■, 
de temps après , ^nnihal , honteux de l'opprobre 
de • sa patrie , devenue tributaire des Romains ; 
ne recevant d'aîlleu^ y pour prix de ses services , 
<pie des marques d'ingratitude de là part de ses 
conci^jens , se retiira d'abord ches ^niîoohus , 
roi de Sjrie ; ensuite chez Prustas^ roi de Bi- 
thjnie ^ dans l'Asie mineure ( ou- if atolls } , et 
s'empoisoxlna lui-même, âgé de 64 ans, pour 
iie pas tomber au pouvoir des Romains , qui 
exîgeoient qu'on le leur livrât. 

AonTZ y petite contrée de la Béotie , qui est 
aujourd'hui la i^a^f« du milieu^ dans la Turquie 
d'Europe. Elle avoit tiré son nom d'une de ses 
montagnes, qui suivant les poètes, étoit con« 
sacrée aux muses. 

Aristide, illustre Athénien , qui par ses 
rares vertus , et sa conduite irréprochable dan» 
Tadministration à.es ajfaires de* la république ^ 
mérita le surnom ^t juste. Cependant ThéiHis-' 
iode , son rival , vint k bout > par ses intrigues , 
de le faire exiler. Les Athéniens ne le rappelè- 
rent que six ans après ^ et le rétablirent dans te 
commandement des armées. Uni avtc Thémis^ 
ioch y général en chef des Athéniens contre les 
perses , il l'aida de ses conseils dans cette fa- 
meuse bataille qu'ils gagnèrent', l'an 480 a^ant 
J. C, près de la petite île de Salamine , sur les 
cotes de l'Attiquc (aujourd'hui LivadU). Quel- 
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qties années après , Aristide eut k eombaltre lea- 
jnêmes ennemis à Platée, et remporta sur eux 
une rictoire complète y aTQc Pausanias , géné-^ 
rai des Lacédémoniens. Ce grand homme, que- 
rien ne ponroît écarter des règles de la modéra- 
tion et de la justice , ne Toulut jamais se joindre- 
aux ennemis de Tliémistoelie , pour le faire bannir 
à son toar. Il vivoit Tan 490 arant J. C. , et 
mourut si pauvre , .quoiqu'il eut eu le maniement 
des 'deniers pubUcs , que l'Etat fut obligé, 'de 
payer ses funérailles y. et ' de pourvoir- à la sub- 
sistance de ses filles. ( Voyez, le mot Thémi^ 
iode. ) 

AscALOir , ville voisine de la mermédîterronée ^ 
dans Fancienne Palestine. Quoique ruinée, eU«^ 
porte encore le même nom. 

AspRTTBAL-BAacA , Un des plus grands gé»' 

néraux Carthaginois , fils à^udmilcar-Barca y et 

frère du fameux ^rniilal , qu'il remplaça dans 

le commandement de l'armée de la république tjk 

Espagne. Les deux frères P. Corn, et Cn. Corn» 

Scipion , que Cicéron et yirgîh appellent des 

fouins de guerre , y eommandoient alors Farméo^ 

romaine. U se livra une grande bataille , où les 

deux Scîpions furent tues , et dont ^sdruhal 

retira tout l'avautage. Après cette victoire, il 

passa en Italie, pour apporter des secours à son, 

T^è^e^ Mais il fut arrêté' près du ffeuve Métaure , 

Pan ao7 avant J. G. , par le consul Caius Clau- 

dius Néron. Le combat fut des plus meurtriers. 

L'armée carthaginoise fut taillée en pièces , et 

udsdriihal y périt. Le corisul romain lit jeter sa 

tète encore toute sanglante dans lè eamp d'An- 

nibal, qui, à cette vue , s'écria : En perdant 

u4sdnihal y fat perdu tout mon bonheur , et Car-^ 

thage Joute son espérance. Depuis ce moment en 

efîet , les CartliagiDois n'éprouvèrent que des re-- 

vers. 

At3ixi>£. On appeloit ainsi ^^amemnon et son 
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Mtt Méhéîas du nom de leur pëfe J//r/4?. Lors- 
que Agameintioii commaadoh les Grecs devant 
Troie , Chrjrsés , prêtre à'u^poilon, vint , revêtu 
de ses 'habits pontificaux ^ Ini demander sa fille 
Chryséisy qui avoit été faite prisonnière â Ift 
prise de Thèbes en Cilicie ( auiourd'hni la Ca^ 
vamànie dans la Turquie d'Asie), ^garnemnon 
la lui ayant refusée , l'année des trrecsfut frap- 
pée de la peste ; qui ne cessa qu'au moment oA 
là jeune captive fut rendue à son père. 

AtrctTSTE ( Calas Jvîius César Oeta^îanus ) y 
ïié à Rome^ l'an 63 avant J. C, fils à^Octaçe, 
f énateur , et à*^ccie , fille de Julie sœur de Jules 
César, H n'avoit ^e ao ans, lorsqu'étant en 
Gr^ce , il apprit' la mort funeste de son grand- 
oncle ^, qui ravoit adopté pour son fils et son 
héritier. Il se sendit à Rome ^ où il trouva plu- 
sieurs grands personnages , disposés en sa faveur , 
Snoins pour l'élever ^ que pour abaisser ^ntoine^ 
tfii étoit à la tête d'un parti considérable. Oc- 
tdfie en effet lui fit lever îe siège de Modène , et 
festa seul généxal des troupes^ par la mort ded* 
âeux' consuls , Hîrtius et ^ansa , qui comiiian- 
doient son armée. Mais instruit du dessein du 
iénat qui ne chercboit qu'îles détruire l'un par 
Fautre , il se réconcilia avec Antoine et Lépide , 
qui s'étoit joint à ee dernier. Tous les trois se* 
partageant l'Empire et le pouvoir suprême pen- 
dant cinq ans, formèrent ce Triumtfira/ , qui fit 
périr dans Rome plus de trois cents sénateurs ^ 
plus de deux cents chevaliers , Cicéron lui-même^ 
et un nombre infini d*a«tres citoyens. Apres ces' 
exécutions sanglantes , Octtiçe et .Av/ome ', mar- 
chèrent contre JBrufus et Cassùis , généraux de 
'l'armée de la République , et les défirent prè« 
de Philippes dans la Macédoine. Bientôt Octaçe ^ 
'Vainqueur' en Sicile ,' dépouilla Lépide de sa por- 
tion de ^£mpire , et ne tarda pas à se brouillée 
avec Antoine , qu'il battit près d'Actîum , ( au- 
jourd'hui CapoFigaUo dans la Turquie d'Europe ). 
Po retour^ Rome^ Tan 3o avant Jf. C. , il ferma ^ 
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en doaiiant la paix au monde 5 lé temple dé 
Janus f qui, depuis 2o5 ans , aToit été toujours 
ourert; eut les honneurs du triomplie trois )ouxd 
de suite ^ et prit le titie à*SmptPtur, Deux anft 
après y il reçut du Sénat les noms de Prince , 




de conserrer les bonnes mœurs ^ sur- tout eellea 
de la jeunesse ; déeora Rome d'un erand nombre 
d'édifices utiles ou agréables ; fit fleurir les arts 
et les scienees> en accordant une protection spë^^ 
ciale à ceux qui les eultiroienti II mourut à. 
ISolcy en revenant de Naples ^ Tan 14 de J. C.^ 
âgé de 76 ans ^ après en aroir régné seql 44 ^ et 
aroif adopté Tibèn^ qu'il s'é toit associé à l'Empirti 

AuRORB , fille y selon la fable ila Titan et dé 
la Terre* Les portes la font mère du Jour et 
des Vents* Ils la représentent dans un palais do 
Termeil y montée sur un cbar d'or et d'azur^ 
trainé par quatre cheraux de couleur de rose^ 
et lui font ouvrir, avec des doigts de rose^ les 
portes de l'Orient. 

AusOMiE , ancienne contrée de l'Italie^ et 
que les poètes prennent souvent pour l'Italie 
inêine. Elle tiroit son nom à^u^uson , un des 
premiers rois de ce pajs. 

B 

B ABYLONE , yille très-célèbre d*Asie, aîtoée sur 
l^Euphrate , et capitale de Tancien empire des 
Ass^iens. £Ue fut prise l'an 538 avant Jésus- 
Christ^ par Cyrus^roi de Ferse^ et environ deux 
cents ans après par Alexandre. Il n'en reste plus au- 
cun vestige ; et l'on ne peut pas même marquer 
précisément le lieu o^ elle avoit été bâtie.' 

Basan ou Astakoth, ville capitale dnroyaume 
4e ce premier nom , daos le pa js de« Gcrgér 
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séens y peuples de Paoeienne Paies tîne. Og, es-* 
pèoe de géant , qui en étoit roi ^ fut défait ^ et 
dépouille de ses états par les Israélites^ }otê do 
letit entrée dans la terre promise* 

Bayi^RE ( Mari§'Amt6'Christin6''F'ictoîre de) , 
fiUe de Ferdinand de JBaçière ^ et née à Munich 
en 1660. Elle épousa , es 1680, Xeuij , dauphin 
,âe Franqe , fils de Loms XIV. Cette princesse , 
^uiayoit un esprit délicat et tous les taieos pour 
^aire^ se livra, après les fêtes de son mariage > 
a ^6a Roût pour la solitude ^ et j passa toute sa 
▼ié. Sn^iBoumt en 1690^ âgée de 3o ans. LouU 
XIV fut la voir dans ses derniers momens , utf 
peu ayant qu^çUe expirât. Bossuet lui ayant dit : 
jljaudroit que v&tre majesté se retirât. — J^on, non ^ 
répondit le roi y il est bon que Je voies, comment 
meurent mes pareils. Quelques momens après y le 
roi dii- au dauphin j en le tirant du chevet du 
lit de la princesse qui ezpiroit : F^oilà ce qu9 
deçiennent les grandeurs» 

Be A.LIN y -ffrande et belle ville d'Allemagne y si- 
tuée sur^ la Sprée , et capitale de l'électorat de 
Blrandebourg. Le xoi de Prusse j hix sa résx* 
dence ofdinaire. 

Berri ( Charles duo de) , troisième £ls du grand 
dauphin' et de Marie- Anne de Bavière, et oncle 
àe Louis XV. Il naquit en 1686, et mourut en 
1714. Il j avoit quelque temps qu'il ^toit esitr^ 
au conseil. 

Borée. Vojec le mot AQuiLOira dans hss n^tloi 
à la fin du premier volume. 

Bourgogne (^ Louis duo de) y fils aîni du 

grand dauphin et de Marie-Anne de Bavière , et 

père de Louis XV. Il naquit en l68i» , et eut 

^pour précepteur l'illustre Fénélon y qui composa 

pour lui son Téldmaque. Nommé général des ^zr^ 

mées d^Alksiagaç «a J70X ; et çéaécaUssiiae 4ff 
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feeli'es Àt Flandres en 170a y il eut d'abord fnet- 
ques désayantages. La dachesse de - Bouwgogrre 
entendant blâmer à Vetsailles la conduite de son 
époux ^ en ressentit une douleur ^mëre , et ne 
put retenir ses larmes. Madame de . ilfâiii/^non , 
qui é toit présente , recueillit ces précieuses larnaes 
sur un ruban qu'elle envoya au prince. L'amour 
dé la gloire se ranima aussitôt dans Je cc&ur du 
jeune néros , qui ^ cette même année, vainqueur 
prës de Kimëgue , s*empara , l'année suivante ^ 
dli vieux Brisach. Mais les qualités guerrière^ 
brilloient moins en lui , que tes vertus morales 
et les vertus chrétiennes. Patfaitemetif instruit 
dans Part de régner et de faire des heureux , il 
donnoir les plus belles espérances à la il^rance , 
lorsqu'il lui fut enlevé k la fleur de son âge , 
en 1712, six jours après la mort delà duchesse 
son épouse y et un an après être devenu l'héri-* 
tier du trône par la mort du grand dauphifi. 

BrETAGIïE ( Louis duc de) , S\i du duc d# 
Bourgogne , et frèr<^ aîné de Louis XV. Il naquit 
en 1707, et mourut âgé de cinq ans^ la mémo 
finnée que son përel 



Capitole, forteresse bâtîe sur le mont Tar- 
péïen, une des montagnes que Rome retifennoit 
dans son eneeinte. 

Céphale , fils, selon la fable du dieu Mercim 
et à^ Hersé y fille de Cecrojp* , premier roi d'Athè- 
nes. L'aurore Taima et Tenleva ; mais Céphale , 
constamment attaché à sa femme Procris, ne 
voulut jamais se rendre au:| désirs de la déesse. 
Il aimoit passionnément la chasse ; et un jour 
qu'il prenoit cet exercice, il eut le malheur de 
tuer cette épouse chérie qui étoit derrière un 
buisson , et qu'il avoït prise pour une bêle sau- 
vage. CépJiaU ayant reconnu son erreur se perça 
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-àa même jarelot qu^il Ivi ayoit lanoé. Jupkêr les 
«létaiBiOTpnosa en «str^* 

Chahentk 9 riviëre de Franee qui prend sa 
source prës de Roehecbouart , sur les confins du 
Limosin ; traVerse l'Angoumois et la SaintôngCf 
et se. jette dans l'Océan , vis*à-vis Tile dX)léron. 

Chaïilemagne , fils de Pépin , et le deuxième 
de la seconde race de' nos rois. Il éleva la mo* 
narfeiiie à un point de grandeur où^ on ne l'« 
jamais vue^ et fut couronné empereur d'Occi- 
dent en 800. Durant tout le cours de son règne 9 
il fit éclater son respect, son amour et son zëlo 
pour la religion. Il étoit monté sur le trône en 
768^ et mourut en 814. 

CiRCé) fameuse magicienne ^ fille ^ selon la 
fable y du soleil et de la nymphe Persa. Chassée 
de son pays pour avoir empoisonné son mari y gui 
itoit un roi des Sarinates , elle se retira sur les 
côtes d^Italie , dans la Campanïê ( aujourd'hui 
'terre de labour) , et y bâtit un palais euichanté sur 
|ine montagne ^n'on nomme à présent monu Cir^ 
cello. Ulysse y jeté par la tempête sur cette côte, 
fut très-bien reçu de Circéy qui 1« retint auprès 
d'elle par ses enchantemens, et qui parvint même 
à s'en faire aimer. Mais -bientôt le héros , honteux 
de sa passion^ trouva le moyen 4e s'éloigner de 
celle qiji l'avoitJGEiit naître, 

< 

Clytie , une des nymphes qui , selon la fa- 
ble, étoient filles de l'Océan et de Tétkys , qu'il 
ne taut pas confondre avec Thétis y sa^ petite- 
iîlle y et m^re ■ à'^ohille, Clytie fut aimée de 
Phœhus ou le soleil. Mais en ayant été 'aban- 
donnée, elle en ressentit une si vive douleur, 
qu'elle se laissa mourir dé faim. Le dieu en eut 
pitié , et la métamorphosa en une fleur, appelée 
héliotrope ou toiuftesof, parce qu'elle regarde ton- 
[jQurs le soleiL 



/H% N O T B s. 

Coco f fniit gros eomme un méloB ^ et qaeU 
miefois darantage. LHirbre qui le porte, croil 
caxu les Indes orientales et dans l'Afrique. 

CocTtE f un des cinq fleuves des enfers se- 
lon la fable , et formé des larmes d'une multi- 
tude de malheureux , qui n'ajant point reçu de 
•épùlture aprbs leur mort^ errent pendant cent 
ans sur ses rives, où ils ne eessent de pleurer* 



CoLCHTOl f petite contrée de l'Asie mineuie 
( aujourd'hni Naiolie ) , au fi)nd du Pont-Buxin 
(aujourd'hui mer Noire). Elle étoit abondante 
en monstres et en herbes venimeuses. G*est au* 
jourd'hui la Mingreliê , dans la Turquie d'Asie. 



GONTX ( FrançoU'^JLomt de Bûurhcn , prince àe^^ 
né en ITO4 d'Armand de Bourbon^ prince de 
Contiy frère du grand Conàé. Son oouraee et sa 
valeur parurent avec éclat au siège de £uxem- 
bourg , dans la campagne de Hongrie , aux ba- 
tailles de Fleurus , de Steinkerke et de Nerwinde. 
D'autres qualités, non moins précieuses et non 
moins connues lui méritèrent la gloire d'être 
appelé y par la voie d'une élection juridique', au 
trône de Foloene. Il fut proclamé roi de ce pays f 
le 27 juin 1093 , par le cardinal Radziejouski f 
primat du royaume. Biais le même jour , et deux 
neures après , Frédéric \Auguste ^ électeur de 
Saxe, fut aussi proclamé par i'évèque de Guia- 
vie. Ce souverain , ^ui étoit le plus près , axnvi 
en Pologne le %j. iuiUet , et se fit sacrer à Gra- 
covié le i5 septembre. Le prince de Conti n'ar- 
riva à la rade de Dantzic que le 16 du même 
mois ; et voyant que son parti s'affoiblissoit de 
jour en jour , U se rembarqua leô novembre. S 
mourut à Paris en 1709. 

Crœsus , roi de Lydie dans l'Asie mineure 
( aujourd'hui Natolie) , né l'an 697 avant Jésus- 
Chnst. Il fut le plus riche monarque de son 
temps 2 et i^ richesses passèrent en proverbe. Ce 
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priaee 9 amateur deê arts , eut toujours des gens 
de lettres à sa cour. Il fit même des conquêtes , 




^erre, 

^Tatit Jésus-Christ. 

Cusco , ville du Pérou ^ dont elle étoît au- 
trefois la capitale , ainsi que le lieu de la rési- 
dence des inoas , souverains de ce pays. , 

Gypbis , surnom que l'on donne à Vénus ^ à 
cause de l'île de Çypre ou Chypre y qui lui étoit 
consacrée* Elle est dans la mer Méditerraaée ^ 
BUT les côtes de la Turquie d'Asie. 

CrtutRÉiL, nom que l'on donne souvent k 
Vénus, parce qu'elle avoit un temple dans Tile 
de Cjthère ( aujourd'hui Cérigo ),- dans la mer 
loaLemie ^ ou mez de Grèce. 



Daphné , fiUe^ selon la &ble » du fleuve 
JPdnée; Poursuivie à la trace par Apollon qui 
^'aimoit^ elle implora le secours de son père, 

3^i la métamorphosa en laurier. Le dieu , frustsé 
e $9S espérances > se fit une couronne de cet 
wbrisseau^ qui lui fut depuis consacrée 

Dauphin. Louis , dauphin de France , dît I^ 

fond dauphin , &ls de Louis XIV et de Marie- 
hérèse A* Autriche , né en i60i. Son caractère 
étpit aussi bon et facile , que son courage était 
ferme et élevé. Placé ^ la tête des armées en 
1688, il s'empara de Philipsbourg , d'Haidelberg , 
de Manl^eim , et conquit le palatinat. Il accom- 
paena ensuite Louis AlV au siège de Mons ^ à 
peuii de Namur^ et commanda 1 armée de Flan- 
dres en i6p4. Op assure que lorsque le duo d'Anjou , 
son deuxième fils y fut appelé à la couronne d'Es- 
pagne (4 I79OJ il 4it»^^ n'aspire qu^àdire toute 
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ma vie , le roî mon père et le roi rMinJiU, Cette 
espëee de proyerbe qui , même long-temps ayant 
sa mort, courut sur ce prince ^/i'2f ê€ roi , pér9 
ée roi y sans .être roi, étoit fondé sur la santé de 
Louis XIV y qui étoit Hen meilleure que celle do 
son fils. Il mourut de la petite Téxole en 17x1 p 
âgé de 5o ans. 

DiONiÉ , nom que i*on donne à Vénus ^ coauat 
étant celui de sa mbre. 

Dru su 8^ fils de Claude Tibère Néron et de 
tAvie DrusUle , qui épousa Auguste y étant déjà 
znère de Tibère Néron, qui fut le second empe- 
reur de Rome , et enceinte de Drusus , dont elle 
accoucha trois mois après son second mariage, 
«Laos le palais de son nourel époux ^ l'an 38 ayant 
Jéius-Christ. Ce prince n^ayoit que yingt ~ trois 
ans lorsqu'il battit les Vindeliciens , peuples qui 
faàbitoient la Souabe et la Bayière d^âujourd'lmi. 
Plusieurs autres brillans exploits dans les Gaules , 
et principalement dans la Germanie , lui méri- 
tèrent le surnom de Germanicus ^ qui fut hère* 
ditaire à toute sa postérité. Il joignit le Rhin et 
l'Yssel par un canal qui subsisté encore. Auguste 
le jugeant digne de le remplacer , l'ayoit nommé 
dans son testament son successeur à l'£mpire« 
Mais ce jeune héros mourut d'une chute deche- 
val à l'âge de 3o ans » laissent de la yertueuse 
^ntonia , uiëce à* Auguste , trois en fans : Germa^ 
ttiousy Claude qui fut le quatrième empereur de 
Rome y et Lù^ie , qui épousa un autre Drusus , 
fils de l'empereur Tibère. 

£sÂT7, fils à'fsaac y et frère jumeau de Jîi&o3« 
Les Iduméens , peuples qui occupoient une partie 
de ce qu'on appelle aujourd'hui V Arabie pétrée , 
en deseendoient. 

ESTHER y juire de la tribu de Benjamin , et 
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£l}e à^'^hî^îJ, 4rère de Mardochee , d'une fao- 
xnitle considérable par sou rang. Durant la cap- 
tivité des Juifs à Babjlone^ et dont un grand 
nombre ayoit été transféré dans la Fer;se , elle 
épousa le roi ^ssuerus ( nomnxni^ dai3S Thi»-' 
toire profane Artaxerxès , qui avoit répudié sa 
femme P^asthù ^man , favori de ce monarque ^ 
irrité de ce que Marâochée ne vouloit.pas Héchu: 
le genou devant lui, avoit fait rendrç uu édit^^ 
pour que tous les Juifs de ce royaume fussei^t 
exterminés dans un temps marque. Mais Esther 
implora la clémence du roi ^ ^i ^ instruit pac 
elle de la vérité des choses et de l'innocence 
des Juifs , révoqua l'édit de mort, et fit attar*^ 
chier Aman au même gibet que celui-ci avoit {&\t 
planter pour J[fizrdbc/2«V. Cette pieuse reine vivoit 
environ Tan 480 avant Jésus-Christ. 

EtTGÂNE ( François de Saçoie f plus connu Sùus 
le nom de prince ) , né à Paris en i663 , d^JSngëno 
Maurice de Savoie et d'OJjmpe Mancini y nihco 
du cardinal Mazarm. Son père éloit comte d^ 
Boissons , du chef de Marie de Mourbon , sa mère ^ 
sœur et^éiitiëre du comte de Soissons tué> en 
1642^ à la bataille de Marfée; laquelle avoit 
épousé Thomas^ François de Savoie ^ prince.de 
Carîgnan, fils de Charles-Emmanuel duc de Sa^ 
roie, Eugène fut d'abord ecclésiastique sous le no«i 
de Vahhé de Carignan. Il demanda une abbay.e 
qu'il ne put obtenir. Il prit le parti des armés, 
et sollicita un régiment qui. ne lui Tut pas nom 
plus accordé. Sensible à ce refus , il quitta la 
France et entra au seivice de-1'empjereur çn -qua- 
lité de volontaire. Sqs belles actions dans la cciujl- 
pagne contre les turcs^ lui valurent un, régiment 
de dragons. Il parvint ensuite par ses pombreqx 
exploits et ses grands talens mililaiies , au com- 
mandement de l'armée impériale ^i et enfin au 
titre de généralissime des armées de l'empereur. 
Dans cette longue et sanglante guerre de la suc- 
cession à la couronne d'Espagne^ il gagna plu- 
sieurs batailles sur les géoéiaux français. Mub 
Txime II. S 2 
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11 fut toujours battu iorsqu^il eut en tète Peth 
dame ou flUars, Apres la paix de Radstat , si-^ 
gnée eu I7I4> il soutînt parfaitement sa gloîrô 
aans une nouyelle gAerre contre les turcs. Mais 
la fin de sa earrière ne fut pas, à beauconj^ 
près , aussi brillante ^e te milieu. Ce héros pa- 
xoissoit craindre alors de compromettre sa. répu- 
tation si soKdemenk établie. Les français prirent 
-PhîKpsboutg à sa vue en 1734. Il mourut à Vienne 
en 1736, sans aroir été marié. 

■ 

KirpBRATS^ ileufe d 'Asie ef l'an des plus con^ 
ftidérables de toute la terre. Il prend sa source 
dans la grande Arménie, qu'il traverse* d'Orient 
en Occident; pnis tournant yers le JMidi^ il va 
«e joindre au Tigre , avec lequel il ne forme plus 
u'un même Ht, et de là descend à FOcéan , où 

se décharge dans le golfe persiqjue à Bassora» 
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Kz£CHiAS , roi de Juda. A peine fût-il monté 
sur le trône, qu'il détruisit dans Jérusalem lés 
au f élis que son përe \Aehaz j aroit élevés auii; 
iaax dieux , et y rétablit le culte du Seigneur. 
71 reprit ensuite sur. les Philistins Tes villies dont 
ils s*étoient emparés sous le règne précédent ; et 
quelque» années après ^ il se vit délivré du joug 
des Assvriens , auxquels il payoit tribut. Il mourut 
l'an 690 avant Jésus -Christ , âgé de. 53^ ans y 
«près en avoir régné 39» 



Plohc , nymphe appelée Chlorîs , et qui prît 
le nom de Flore' y lorsque 2éphire la fit déesse 
des fleurs y en l'épousant. Les Romains cété- 
hroient tons les ans , au mois de mai , les Jeux 
Floraitx en son honneur. On la représente ornée 
de- guirlandes , ayant auprès d'elle des corbeilles 
pleines de fleurs. 

FoTf|?t7ET ( Nicolas ) , marquis de Belle-Isle, 
né en j6i5. Après aroir été reçu juaitre des 19- 
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quêtes I so ans , et procureur- général du Par- 
lement de Fans k 35 ^ il fiit nommé sur-intendant 
des finances , en i653 \ dans un temps où elles 
étoient épuisées. Fouquet ariToit dû les ménager; 
et il les mssipa. Il.futairèté à Nantes, en 1661 ^ 
ar ordre de Louis XIV y et condamné , en X664 » 
un bannissement perpétuel, qui fut conmiué 
eii une prison perpétueUe. Enfermé dans la eita- 
delle de Pjgnerol , il y mourut^ suivant le bruit 
comiiiun^ en 1680. 
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FRIB0T7R0 y grande Tille d'Allemagne , capi- 
tale du Brisgaw , dans la Souabe autrichienne , 
et située entre le Rhin et la Forêt Noire. 



> 

GXOXRX ( la ) ^ dÎTÎnité poétique , dont le 

temple n'étoit ouvert qu'aux honmies qui avôient 

fait de belles actions , capables de les immorta- 

' 3iser. On la représente avec des ailes ^ et tenant 

des couronnes dans sa main. 

GoDEPROi de Bouillon , due de la Basse^ 
Lorraine^ et fils à'Eustaohe II , comte de Bou- 
logne. Ses exploits en Allemagne et en Italie', 
aous l'empereur Henri IV, le firent regarder 
conome un des plus grands capitaines de son 
siècle. Il fut déclaré chef-général de l'armée des 
Croisés^ qui partit, en 1097 , pour aller délivrer 



les chrétiens de la tçrre Sainte 9 qui gémissoient 
sous l'oppression des infidèles. Tout ce -pix/fs , à 
l'exception de deu^ ou trois places , fut conquis 
dans l'espace de deux ans ; et Godefroi fut élu 
par les Princes croisés roi de Jérusalem. Il ne 
Toulut jamais porter une couronne A''qx , dans 
une ville où Jésus-Christ avoit été couronné 
d'épines ; et il en prit une semblable à celle de 
ce divin sauveur. On attendoit du nouveau mo- 
narque de bien grands succès^ lorsqu'il mouiut 
en jxoo^ apr^s ua rt^gne d'un an. 
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Hébé , fille de Junon , sniraiit la faUe ^ et 
déesse de la Jeunesse. Elle versoit le nectar à 
Jupiter et aux antres^Dieaz. 

Hector , fils de Priam roi de Troie ^ et è^Hé'" 
cube. Durant le siège de cette TÎUe , il fut Ia> 
terreur des Grées , dont il brûla la flotte 9 et 
Bou tint plusieurs combats singuliers ^d'où il sortit 
toujours couTert de gloire. Mais Tainqueur de 
jPatrocle y si tendrement aimé du redoutable 
Achille y il succomba soiis le fer de celui«ci^ 
qui , après Tavoir tué y le fit attacher à son char y 
et le traîna trois fois autour de la ville. Le vieux 
Priam y chargé de riches présens , pénétra jusques 
chins la tente d'Achille ^ ets'étant jeté à ses ge- 
noux , en obtint le corps de son cher Hector , 
et une trêve de onze jours pour les funéraiMes. 

• 

Henri IV, fils d^ Antoine de Bourbon ^ roi de 
Navarre par Jeanne à*^lhret, sa femme. Devenu 
roi de France , en 1689 , il ne fut sacré qu'en 
1^94 , après avoir porté le dernier coup à la 
Ligue ^ par l'abjuration qu'il fit de la religion 
protestante. Depuis ce moment oh il se vit pai- 
sible possesseur de la couronne ^ il ne cessa de 
donner les plus grandes marques de clémence 
et de bonté enfers ses ennemis ^ même les plus 
déclarés. Cependant il mourut assassiné^ en ID18, 
dans la rue de la Ferronerie à Paris. 

Hercule , surnommé ^Éhide y parce qu^il àes^ 
cendoit à^^îcée. Il étoit, selon la fable^fils à& 
Jupher et à*^lcmèrie , épouse d'Amphitrïon , roi 
de Thèbes dans la Grèce. Les poètes ont feint 
que Junon y sollicitée par Pallas , lui ayant donné 
de son lait , en laissa tomber une goutte , qui 
fit au ciel cette tache blanche ^- qu^n nomme 
p^oifi Lactée, C'est le plus illus.tre de tous les 
héros que l'antiquité fabuleuse iqit célébrés. H est 
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«onnu par douze grands travaux > et par Bieir 
d'autre» encore^ ^ui^ quoique moins glorieux , 
l'auroient seuls immortalisé. On met au nombro 
des premiers sa descente aux Enfers, où il pé- 
nétra deux fois. Il en retira Thésée y son ami, 
^ui j étoit enchaîné sur une pierre , pour avoir 
Toulu enlever Proserpiney femme de Pluton j et 
2a seconde fois y il ramena sur la terre la géné- 
reuse ^îoesle , qui s'étoit dévouée à la mort y 
pour sauver la vie de son mari ùiijâmèu. II fit 
passer le fleuve Alphée à travers les é tables du 
xoi Augias y roi d'£iide dans le Péloponèse , ( au- 
jourd'hui la Morée ), parce que l*air étoit infeclé 
du fumier qui y croupissoit depuis trente ansi 
ToL &ble veut encore qu*il ait séparé une. mon- 
tagne en deux parties ^ Tune appelée Caîpé en 
Xurope, et l'autre uéLbjla en Afrique; séparation 
«ni a fprmé le détroit de Gibraltar. Mais ce héïos 
ai fameux par se^ exploits y ne l'est pas moins 
par ses foiblesses. Il aima si passionnément Om^ 
phale y reine de Lydie , que y pour lui plaire y 
11 s'avilit jusqu'à s*habiller en femme , et à filer 
«uprës d'elle. Placé au rang des Dieux par les 
poètes j il est représenté sous la figure d'un 
.liomme nerveux y armé d'une grosse massue , 
dont il avoit tué l'hydre de Lerne y et couvert 
de la peau du lion qu'il avoit étranglé dans la 
forêt de Némée. Au reste , les anciens auteurs 
•comptent plusieurs Hercules. Diodore en nomme 
trois; Cicéron M y et Varron jusqu'à quarante- 
trois. Il paroit donc qu'on a attribué les grandes 
actions de ces difiérens héros à celui-ci. 

HiPPOCRÈNE , fontaine peu éloignée du mont 
Hélicon dans la Phocide ( aujourd hui LhadU )• 
£Uç étoit consacrée à Apollon et aux neuf Muses. 

HiPPOLiTE, fils de Thésée y roi d'Athènes, 
et à^Antiope y reine des Amadoues. Phèdre y sa 
marâtre , le voyant pénétré d'horreur, au seul 
aveu qu'elle ne roueit pas de lui faire de sa 
passj^oa cruxÛAçUe; lu^ arracha son épée^ doat 
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elle se seroit percée de désespoir « nit tkoxmiee 
présente ne Pen eut empêchée. La fureur de la 
yengeance la porta jusqu'à montrer cette épée 
à son époux , en accusant son &\s d'ayoir Toulu 
attenter à son honneur. La i^ble dit cpe Thésée 
irrité , livra ce malheureux prince à la colbre 
de Neptune ^ qai lui ayoit promis d'exaucer son 
premier yœu. Hipvoîitp en effet cotojoit le ri- 
yaee de la mer y lorsque ses cheyaux efi'rajé^ 
à Fa yue d'un monstre horrible que ce Dieu ayoit 
enyoyé , se précipitèrent à trayers les rochers y 
où il périt au milieu des débris de son chair fra« 
cassé. " 

Hydre, serpent monstrueux dtr marais de 
Lerne, près de Mjcënes dans le Péloponëse 
(aujourd'hui la ilfor/«). Il ayoit, selon la fable ^ 
plusieurs têtes; et aussitôt qu'on lui en ayoH 
coupé une , il en renaîssoît plusieurs autres» 
Hervule yint à bout de l'assommer ayee sa massue» 

HtmeNj ou ffymenée ; Dieu, qui y selon ht 
fable ^ présidoit au mariage. lié toit fils de Bac*- 
chus et de p^énus. Ou le représente sous la figur» 
d'un jeune homme cpuronxré de roses , ayea ua 
flambeau^ à la main» 



>y > lais^ fille de Thaumas^ et messag^e de Ju^ 

non y qui pour la récompenser de ses bons ser- 
yices , la métamorphosa en arc ^ et la plaça dass 
l'air sous les nuages. C'est ce qu'on appellie l'aro* 
fn'ciei» 

l'Vai , bourg de la Normaoïdie , dtoclse d'E- 
rreux, à 4 lieues de Dreux. 

J 

JÉRirsALEtt, capitale de l'ancienne Judée ^ 
depuis que Daçid Peut eonl^uise sur les Jubu*» 
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^lens^ j^etiple$ de la terre de Canaan 9 et qui 
l^appeloit alors de leur nom Jéhus, Nahuchodo'^ 
hosor , toi des Assyriens et des Bal>jloiiiens s'en 
Ipihpnta, Pan 600 avant J. G. ^ et emmena les 
3uïù captifs à Babjlone. Titus prît Jérusalem , 
l'an 70 de J. C. , et la détruisit ^ ainsi cnie le 
temple. Au commencement du siècle suirant, 
l'empereur Adrien fit bâtir une nouvelle yillO' 
près des mines de l'ancienne. Elle fut prise , en 
014 , par les Perses , et^ en 636 ^ par les Sarra- 
sins, lies Latins s'en emparèrent en 1099 > et y 
fondèrent un nouveau royaume 9 qui dura 89 ans 
sous des rois français. Cette ville 9 aujourd'hui 
réduite presque à rien^ est au pouvoir des Tures^ 
qui en chassèrent les Sarrasins^ en 1517. 

Jourdain 9 fleuve très-célèbre d'Asie, dans 
Tancienne Palestine (aujourd'hui Sourie) et dont 
la vraie source est Phîaîa , auprès du mont Li- 
ban. Dans un cours de plus de 5o lieues ^ du 
nord au sud , il traverse le lac de Génésareth , 
ou mer de Tîbériade^ et se perd dans le lac 
Asphaltite , appelle aujourd'hui Mer morte, 

JxTDA ( royaume de } , composé seulement 
des deux tribus du peuple de Dieu^ Juda et 
Benjamin > mais aussi puissant que celui d^Is- 
raël que les dix autres avoient établi. Après la 
destruction de celui-ci, qui n'avoit duré que 
25o ans^ lorsque Salmahasar y roi de Syrie, s*en 
empara^ le premier royaume se soutint long- 
temps avec éclat ^ et se maintînt même durant 
la captivité des Juiis à Babylone , au retour de 
^laquelle , les restes des dix autres tribus 's*étant 
réunies à celles-ci^ ne formèrent plus qu'un seul 
peuple, t^e rot'anme de Juda avoit commencé 
sous son premier roi Saill^ Pan 1096 avant J. C. , 
et finit , en quelque sorte , à la mort du souve- 
rain sacrificateur et prince des Juifs ^ JTrrcan îî, 
l'an 40 avant J. C. A cette époque , les ftomains , 
qui avoient assujetti les Juifs, leur ôtèrent le 
oxoÂt d« »e choisir on chef ^ çt leux dosnèreAl 
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pour roi > Hêroêê y ^'on croit aroîr éX<k originairtl 
ci'Iduméey et juif de naissance. G^est sous sonrè^e 
que Jésus-Christ naquit à Bethléem y et que dans 
1er territoire de cette ville ^ on fit , par les ordres 
de ce roi cruel > un horrible massacre de tons 
les enfans mâles qui étoient au-dessous de deux 
ans« Il mourut rongé de vers , deux ou trots ans 
près la naissance du Messie. Le roi Hérod» y 
levant lequel rHomme-Dieu fut e&Tojé par JP»- 
îaie y étoit son fils. 
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Judée, CQntrée célèbre de l'ancienne Syrie ^ 
en Asie y sur les côtes de la Méditerranée y et 
dont la capitale étoit Jérusalem. Elle porta plu- 
sieurs noms 9 et fut appelée i.* Terre de Canaan ^ 
du nom des Cananéens qui l'habitoient. 2.» Terre 
fiTomise y parce que Dieu Tavoit promise à son 
peuple chéri , c'est-à-dire , à la postérité des pa- 
triarches ^3ra /mm , Isaac et Jacob. 3.® Terre des 
Hébreux ou Israélites y lorsque ce peuple en ent ^ 
pris possession. 4.*» Moyaume de Juda , et royaurrie 
d'Israël , lorsque ce même peuple s 'étant divisé^ 
il eut formé les deux royaumes de ces noms. 
5.^ Judée ^ lorsque ces deux peuples réunis ne 
formèrent plus que le royaume de Juda, Les 
Grecs et les Romains appelèrent cette contrée 
Palestine y du nom des Palesiins ou Philistins y 
peuples voisins y qu'ils commencèrent à connoitce 
par le commerce» Depuis < l'établissement du 
christianisme y on l'a nommée Terre Sainte y k 
cause des mystères que le divin auteur de notre 
religion y a opérés Elle est très-fertile en grains ^ 
olives, vins, excellens fruits, et fait partie de 
la Sourie , dans la ^Turquie d'Asie. 

JuNON , fille y selon la fable , de Saturne et 
de Rhée , ou Çyhèle. Elle étoit sœur et en même- 
temps femme de Jupiter,. déessse des empires > 
et reine des Dieux. Ella présidoit aux mariages 
et aux accouchemens ; ce qui lui fit donner le 
nom de Liicine. La fable dit que la Discof de pi- 
quée de n'avoir pas été invitée aux noces de 

Thétis 



7%«i^ et de l'y/fV^ jeta au milieu de l'assemblée 
«ne pomme d^or^qui portoit cette inscriprîon : 
4 la plus helU, Junon , dallas et J^énus se m dis- 
put^rent. Paris ^ Sh de Priamy roi de Troie , 
«rrdoit alors des troupeaux sur le mont Ida. 
Ms troifl Déesses le cboisirest pour] use de leur 
différend 9 cpi^il termina , en donnant £ pomme 
è Vénus* De là cette haine implacable de Juno» 
«9atre la nation Trojenne. On la représente assise 
«ur un trône au milieu des mies, tenant un 
sceptre à la main , et ajant le diadème sur k 
tête. Son char étoît traîné par dès paons ^ ^^ 
«eaux fui lui étoieat consaciéâ* 



L AMDAÙ 9 TÎIle trëf *$orte de F^asee y et Vnaxé 
4e8 |ïhia fortes de toute raorope, à Pextrémité 
«ent^ntrion^e del'^sane,sur la rivière de Queieh. 
Eue étoît autrefois impériale : mais elle ffitoédét 
à la France par le traité de paix de Wéstphalia^ 
en 1648. 

liENS 9 petite ville de France ^ dans l'Artois j 
sur le ruisseau de Souchet»^ ail nord d'Arras» 

Louis X Sàînt") . roi de France , et le neu- 
vième de nom > de la troisième raee* Il monta 
sur le tr^ne^ en 12^9 et fiit^ sous tous le^ 
rapports , un des plus grands monarques qui 
aient existé. Mais les deux croisades qu'il entre- 
prit lui furent très-funestes. Dans la première^ il 
fut feit prisonnier près de Massoure , non loin 
de Da miette 9 en Egypte. Dans la seconde, il 
mourut de la peste , en 1270 y sous les mu» de 
Tunis, qu'il assiégoit. Robert y son sixième fils . 
fut le chef de la maison de Bourbon. Je dirai ici 
qu'il 7 a des auteurs qui prétendent que no* 
vois de la t^roitibme raoe descendent des rois èm 
la seconde , et ceux-oi des rois de la première» 
Les preuves historiques qu'ils en'apportent , sont 
solides. Mais elles ne sont pas tout-à-fidt ia* 
•ontestabies* 

Tome II, T 
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* • 

" Macédoitte, grande contrée d'Europe, qui 
faisoit autrefois partie de la (jrëce > et qui com-y 

ftrenoit plusieurs proyinçes ou royaumes. Elle 
ut le théâtre de deux fameuses l)ataines , dont- 
l'une se livra, daiis les plaines de Fharsale , 
entre C0sar et Pompée . et l'autre prfes de Phi- 
lippes , entre Octftpe et Marc^^ntotne réunis , et 
Jèntius et Cassius ^ généraux de la république 
Romaine. La Macédoine d*aujourd*hui., beaucoup 
moins étendue/ est uneprotrince de la Turquie 
^'JSuropet ]Jes Tupcs l'appelleiit ÇoménoHlaru 

MAGHABIÈr (Judas ) , pbjitilb des |uifs , un 
des^ plus zélés qu*ils aient eus pour le culte du 
vrai Dieu , et taut à-Ia?fois un de leurs plus 
grands généraux. Il battit plusieurs fois avec des 
(orceft trës-'inférieures les plus habiles capitaines 
des rois de Syrie , et profita d^un court inter-v 
valle 4^ H^ix pour réparer le temple de Jérusa-' 
lem 9 q{i il'fit' élever un nouvel autel h la plaçç 
de celui que les idolâtres avoient profané. Vain- 
qijievir ensuite d^ns tpufes le^ batailles qu'il livra 
Qux divers peuples,. i( e^it à combattre, avec 
Sobo }ipmi[ues seplement , une ^rmée formidable 
4u roi de Syriç. Ses spldats ej^rayés à la vue de 
ti^nt d'eimemis l'abandonnèrent avapt l'action ^ 
çt il ne lui resta que 809 ]>raves , à la tête des- 
quels il fon4it courageusement sur l'ailp droite 
des Syriens, et fut tu^ 4^^^ 1^ 1^^^^^ > '^'^^ ^^^ 
©ta:fl.t J^s^s-Çbristt ' 



Marathon , ville de 1-Attique à trois iieues 
d^Ath^nes , et près de laquelle • les Qrecs , au 
nombre de dix mille hommes seulement , com- 
maiidés pat Miitiad^ , rempprtëcent ., l'an ^49' 
avant Jésus-Christ, une grande victotre sur une 
de^ plu^ noDibreuses armées de Darius y roi de4 
pefsçs f et doz)t ils fi|:eat yu horrible carnage, 
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- "MlIitîEtXtTS , un des descendans de ce cëPëJjre 
Marcellus , qtiî> par les yictoires qu'il remporta - 
«ir ^nrribat en Italie 9 mérita qu'on rappelât 
Vépée de Rome ^ comme Pahhts y son collègue , 
en ayoit été appelé le bouclier, il fut le grand- 
père du jeune Marcellus ^ fils à^Ocîaçiey sœur 
d'Auguste y qui 9 en le mariant avec Julie j sa 
JJle^ l'adopta pour son fils et son successeur k 
l*Empire. "Ce 'dernier , mort à la fleur de sopi 
•âge 9 est le même dont Pirgiîe îiàX l'éloge à la 
£n du sixième liyre de VEnéide, 

Mat£nC£ y Tille d'Allemagne dans le cercle 
électoral , ou d^u Bas-^Rhin y scir la live gauche' 
de ce fleuve 9 vers l'endroit x)ù il reiçoit le Mein. 
£lle est la capitale de Pélectorat de. son nom ;' 
«t son archevêque, le premier des électeutâ et 
■grand - chancelier de l'Empire , a le droit de pré- 
sider dans les assemblées générales. C'est à 
Mayence que l'imprimerie fut inventée , vers l'an 
Z440 y par un gentilhomme , nonstmé Guttemherg^ 

Îui y après avoir fait' plusieurs essais , aidé de 
ean Fusth ou Fruste , orfèvre de cette ville, 
et de Pierre Schoeffevy de la petite ville de Gern- 
8'heiin , dans le landgraviat de Darmstadt , paT- 
Tint , vers l'an 460 , à imprimer des ouvrages 
«n tiers. 

On prétend aussi que c'est k Mayence qu^ua 
XDoine ^ cordelier , otiginaire de Friffburg , et 
Bommé Berfod Sohwarts y mais dont le vrai nom 
étoit Constantin ^nckKuehy inventa en ia8o 
la poudre à canon et les armes à feu. Cependant 
quelques auteurs attribuent cette funeste décou- 
verte à Roger Bacon y anglais,, qui vivoit dam 
le treizième siècle. Les Vénitiens firent usage 
du canon dès l'an i3oo, les Anglais en i334 à 
la bataille de Créci , et les français en i338. 

. MAYENFE ( Charles de Lorraine y duc de) , né 
en 1554. Il étoit le deuxième fils de François de 
XiOrraine, duc de Guise y qui dans nos guerres de 
yelîgioa fut assassiné^ au siège d'Orléans^ par 
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PoUrot. g.eptiU^omme pxote8taI&^ M^j$nM se si«> 
gnala dai^s plusieurs ÇQmb^U contre les hu|(ue-p 
nots ; et apr^s \^. JXXQ^\. tragique du duc et 4u 
cardinal de Quit^ , ses îrèKS., il se dëçlata le. 




pyec boq^té lorsque Qct ^lli^^f ej^l^Qe se soumit. 
Il lui don^ i|iêiiie 1^ gauTeçoiêi^ept d^ Tlle-de^ 
France* ^fo^enn^ iiioqrvt à Spûsons en i6jEf ^itft 
laissant cju'un fils , »9|rt , ^^ i^^i , 4»i^s fqsténii. 

MéçÀifE ^ i?<i(Mi CUnkts)t9 d^^Çnda^^ des p{i-> 
pîens rçi? AÉtTurier^MJo^rd'hui iViçûpfl )t lî se 
trouTa )l( tpi^tes ites natail|es ^pp ^yr^ ^i^utts , 
avant de pjir venir ^ l'Spypûr?» H en fut toute ssi 
TÎe le prinoip^l f^iroi^i et le pon^^eil. U§is il a'usa 
Âe sa ff^ye^r f|[ve pçmx faife^df) ))ien aux autres, 
en lc«» Mop^rapt 4^5 places ei des dignités. Pou-, 
yan^ pjréteiidre à t^i^t ^ il se opntentA , JHsqu^lk 
la n^o^t f du simple rang de iilisY^li^iF ro^piain. Il 
».P PSI^ d'I^^re |e p^ojecteuff 4^1 sçieqces ^ t de^ 
arts , et l'aqtti. 4es «en? 4^ i|B(tr^ estimables , 
particiili^f QQïept de r «g?/«. et d'iSTof^fio^. Spp noxn 
e^t ^uiquKd'bHi qn titr^ d'IiongeMr pour le5fi;fAndc 
ffui riwitejit sous Ç6 çfpiprtt H gjppçttim Q 
fTy^ï^t Jésiw-Chrisf, 

pjiç cjuç «lijipûer aiff^, ^t qu'xl reiidit çi^r^ilet 
4ç^f i]^us^. Iie^ ai^pJL^n^ la r^yér^ient sous I« 
ïlQï» àe «'«C'^wg ^# m^mpife, Cç ffMÎ ^ 4ooné. lieu 
Ji. pettf fictifti^ , p*e^t qiH5 1^ mémoire est al^sof 
lÛ9;^n( D^ftpsj||^j;9 4$im |'étu4$ ^e^ spienpes 9% 

m «tSf 

yent aux ne uif' muses , comme filles, selon I4. 
AJ^le» (lii 4fr^'î?o*y^, q\i la ^9^e à^m4m<me. 
Qf\ Ips ftpp^fe ai^ssL l^s f^qfJ^ sa^qrês Qt q^ei^ud^ 
ftjs /3(V'f<^<f< j» , piWftfl «H*cH9f 4Joi«nfe i>éw»tt? Jo 
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iitnCY , ni à Long^ en Lorraine, général 
âe l'armée du duc de Bayière, et digne de ao 
iBesurer arec le grand Condé. .Apres s'être si-^ 
gnalé «n diverses occasions , pfincipalenieut à la 
prise de f'riboùrg en 1644, il fut l>attà dans là 
même année sous les mars de cette fille ; fut 
blessé Tannée si^ivante à liordlingue » et. mouritt 
de ses blessures. Ôa Ten terra dans le champ d# 
l>ataiUey et l'on graVa sur son tombeau ose UM^* 
cription latine , dont lie sens est i 

u^rréiâ, foyàgaurj m JbùkiÊ Uh hMsi 

MES5iifE> capitate de la Snile> But le déttoit 
'jqVLÏ porte son nom , et auprès duquel est ix^Jaré^ 
ou une tOur ^reo un lanai. Elle éteit Irëf-cofi* 
.tidérable du temps des Romains ^ et nef le fttt 
pas moins dans la suife.soiis les FrançaM^ q^i^ 
jnatgré tons les e£&rt4 des rois d^Arragoft , po'a*- 
sédbrent la Sieile pendant une partie di» tteiaièiHè 
siëole. Mai^ cetf méot^ français ^ vittimés d'trnd 
hbrrrbld conspiration ^ furent tooa égorgé;» .ên* 
%sl&m le }our de Pâ<}aêS , à Piieifltft de Tèprcs : «>tt 
ce c[tiî a fkit appeler ee laaâlaaffe F^êpfèa tiei^ 
^^nnési^ La population de Mesakie. fui d^*l^i« 
bien diminuée : elle î'a été encore bien otftafltage 
par le tremblement de terre qui s'j est fait senUC 
U s férri^f 1763, 

ti.iTAvu'E, riTiëie dltalie , ètms eette pWclwB 
de Kanciende Ombrie^ qui fait aujourd'hui la 
duché d'Urbin. Elle ptfi^a sa source au pied è» 
l'Apennin du côté de fDrient 9 et tb se jeter dans 
la mer Adriatique/ ou gol£e de Venise. Qnl'ap" 
^efie àHJoùr<ï'Erui Iffeiro ou Jtîeiaro» 

kiôÎLÈssÉ (^^\y divinité poétique qu^on peirt 
%ièh croire é^re là sœur du dieu du sommeil» 
f^ojez le mot Moephée dans lei notes ^ 4 la fia 
àû premier TolttOLet 
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Narcisse , fils , selon là fable , du fleuve Ce^ 
phise et de la njmplre Liriope. Il étoit' si beau y 
eue toutes les Djxnpfaes désiroîen^ l'avoir pour 
époux. Mais il' n^en écouta aucune^ et se livra 
tout 
Vétani 
et ayant 

vint si amoureux , qu''il sécha de langueur. Le^ 
Dieux le changèrent en une fieùr qui porte soiir 
nom. ' 

NÉR027S (^les }» Ils étoîent delà maison dàudia ,_ 
jdont le premier auteur fut uàttus Ctausus, un des 

Îihis puissans seigneurs de la Sabine, qui^ après 
'expulsion des Tarquins , fut avec cinq mille db 
^es vassaux s'établir à Rome ^ sous le nom d'^/[7« 
■piuâ Claiidius, Cette maison se divisa en plu— 
sieurs branches y dont la plus distinguée fut cellb 
qui de^cendoît du quatrième fils du dictateuc 
• ^ppius Cœeus y et le plus illustre de cette bran- 
che iiit-0aius ClaucUus Néron^ vainqueur à^^s- 
druhal ^ près du fleuve Métaure, Elle avoit pris lo 
nom de Néron de la langue Sabine , où Nero si^ 
gnifie braffe* 

NoRDLiNGUE, viUe libre et impériale d'AÏ- 
lemagne dans le cercle de Souabe , sur la rivièro: 
d'Aigi*e^ au nord'-ouest d'Ausbour-g. 

OLTJULP^y montagne située aux confins de îa 
Thessalie ( aujourd'hui JaTti^a ). Comme elle étoit 
fort élevée , les j>oëtes anciens la .pren oient pour 
le ciel. Aujourd'hui le mot Olympe signifie éga^ 
lement en poésie le oiel. 

Onde (^lle de P ). On appelle ainsi quelque- 
fois Vénus ^ parce qu'elle naquit, suivant la &« 
Slej de récume de laniei. 
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ÔrttHIE , fille d'Erecthée , roi d*Ath^ne9* 
JElle fut enlevée, suivant la fable, par le vent 
Borée ^ quin'avoit pu l'obtenir de sonpërepouif 
i'épouser« 



JPale^tiKE. Voyez le mot Juï)ÉlS. 

Pallas. Voyez le mot MiNERYB dans tei 
Ilotes^ à la an du premier Yolume< 

Parnasse, montagne dans la Fhocide 5 qui 
fait aujourd'hui partie de Id Livadle dans la Tur-» 
)guie 4 Europe. £li« étoit , selon la fable , consa<» 
xrée à Apollon, et aux neuf muses ^ qui y faisoieut 
leur séjour ordinaire* 

Parques ( les) ^ déesses des enfers selon Fa 
fable- , et qui filoient la trame de la vie des 
hommes. Elles étoient trois sœurs i Clotho , qui 
tenoit la quenouille et tiroit le iil ; Lachésis , 

2ui tejjioit le fuseau, ei uttropos^ qui cbupoit le. 
1 avec des ei»eaiÉs. Les poètes les i^eprésentent 
vivant toujours ensemble d*un parfait accord. . 

PÉGASE, cheval ailé, qui ^ selon la fable ^ 
naquit du sang de Méduse , lorsque Versée , muni 
du bouclier de Pallas , et d'une épée , coupa la 
tète à cette gorgone. En naissant , il frappa du 
pied contre Un rocher , et en ht jaillir la fontaine 
d'Hipocrène.Il paisâoit aux environs du Parnasse ^ 
et ser?oit dô monture à 'Apollon et aux muses,- 

PÉRiCLÈs , fils de Xaniîppt , illustre athénierr. 
C'est un des plus. grands hommes que l'ancienu? 
Grèce ait produits. Grand capitaine , il battit 
les SUfyoniens f peuples du Péloponèse ( aujour- 
d'hui H^oree } ; ravagea l'Arcadie située au c^ntce 
de ce même pays , et s'empara , après un siéger 
4e neuf" mois , de Sàmos , capitale de Tile de ce 
iQom ( aujourd'hui Cépjiahni^ isLos la mes 1»* 
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mshe). Hiinle pelitiqire, iï gûàrsnii sa peine 
pendant owiraDte ans.^ et ÎF en fîit lé seul Uriaitm 
pcndaiit lef quinze demiëres aan^s , ejaut foit 
banîiir tous ses rivaux. Cependant il fai ei>B«- 
damoi à une amende» pour aroir eogogé le» 
Athéoiens à continuer u guerre contre les La^ 
•édémoniens : mais le peuple ne tarda pas à lui 
deaiender pardon de son ingratitude. Ezeelknt 
cvateur , on Tappeloit V Olympien , parée qu'il 
metCoît tottte la Grèce en mouvement parla force 
et la Tivaeité de sali éloquence foudroyante. P^ 
^rîclès eut la douleur de voir périr tous se* enfans" 
do la peste y et mourut lui-même de ee fféau^ 
l'an 429 arant Jésus-Chris t^ aprës aroir joint lo 
port Pjrée à la ville par une longue i^ucaille^ 
et aroir élcré neuf trophées ponr moBumoaa'de 
ses rictoires. 

Fi1*iRTAKAi>xîir y riffe du re^ranttie de Hoim 
grie dans l'EscIaronie, sor la rire droite du JE)n^ 
Btthe^ à 18 lieneft noid^ouest de Belgrade. 

FBi&teoir et BAtrczs» Cet deex IpouX, dlflt 
ftge arancé» re^ntênc dans leur petite «nbane 
Jupiter el mevcnfe qui risltnient k Pinygie 
sous la fieurr humaine. Les hahitans du bourg; 
Toisîn, lirrés à tentes sortes dd débtuehos^ 
«▼oient reftisé l'hospitafité à ces dieux roirn^ 

Seurs. Jupiter 9 ponr les en punit, fit tombet 
n ciel une plme de fen , q« détruisit en nH 
moment le hourg et tous ses environs. La ea<^ 
bane de PhUémon et de Baueis foX changée eik 
nn temple 5 dont ib furent les prèti^s suivant 
le souhait qu'ils aroient formé. Jupîte^ accomplit 
aussi leur second rœn qu'ils lui aroient adressé ^ 
de ne pas mourir Pun sans l'autre. Après une 
longue suite dVinnées y ils se rirent tous le» 
deux métamorphosés dans le même moment^ 
PhUénwm en chêne ^ et Baueis en tilleul. 

pBiLréTfKS^ peuples qui tiroient lettr origine 
ios égyptiens 9 et qui occupoieot ko hocds d» 
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k m^rMêàitKT^knéef an fud-ouett It la Judée f 
«njourd'hiul Terrg-Sainte, 

Phosbus. Quokpie ae nom n'ait été^ donné % 
ApôUoD mie dans le oiel oh il étoit le soleil^ lea 
poètes le lai ont quelquefois donné sur la terre, 
oà il étoit le dieu des sciences et des arts, f^oyes 
le mot AvoLhov dans les noies ^ à k fin da 
premier volume. 

Piss, Tille delà Gr^ce dans l^Êlide, contrée 
àa Péloponèse (aujouid'^hui JXforf'0 }. On y célé« 
ïttoit y tous les quatre ans ^ les jeux olympiques 
içs^Hercule avoit institués en 1 honneur de Ji«- 
piter. Ces jeux consistoient en cinq sortes d'ezer- 
•ieesy qui étoient, i.o la course , soit à pied, 
aoît à eneval, soit sur un char ; 2.0 le ceste , 
espèce de ^ntelet garni de fer ou de plomb, 
dont les athlètes se servoient pour se h-apper; 
c^estoe qu'on appelle aussi le combat du pugilat; 
3.^ le disifue, sorte de palet qu'ils jetoient au 
loin f pour faire paroitre leur forée et leur adresse^ 
4.* le laut ; 5«o la luiie, 

pLATix 9 TÎHe de Béotie en Gxèee ^ située au 
pied du mont Cithéron> et près de laquelle ^«t^ 
deniuSf général de Xerxis , roi des r erses 9 fuf 
entièrement défait Fan 479 avant Jésus-Christ» 
TfBx A^risiide, général des Athéniens^ et Pau* 
manias ^ générai des Spartiates. 

pLUTira 9 dieu des richesses , que quelques» 
vns font fils de Cérès ^ et d'autres de la fortune. 
On le représente boiteux, lorsqu'il rient aux 
hommes; aveugle ,. lorsqu'il difitribue les ri- 
ehesses ^ et avec des ailes , lor.^qu^il s'en va. Biea 
des auteurs le oonfondent avec Pluton y qu'ili 
vegardent comme le dieu des richesses, et des 
xmnes souterraines. 

Poi.Lt7X, fib, selon la fable de Jupiter et 
à» X/db ; femme de Tjudare , roi de X<afftmft 
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dans le Féloponëse ( aujourd'hui Morée}. .On rit 
le sépare poiat de Castor^ son J&èze jumeau i 
avec lequel il étoit uni de l*amitié la plus tendre. 
PoUux était un redoutable athlète , et Castor 
xnanioit supérieurement un cheval. Ils se signa-» ■ 
lërent ensemble par divers exploits , et purgèrent 
la uier des pirates qui Tinfestoient. Jupiter avoit 
donné VinunortaUté à Poîlux , qui obtint de la 
partager avec son frère ; de sorte qu'ils passoient 
alternativement six mbis dans le ciel et six mois 
dans les enfets. Enfin ils furent tous les deux 

5 lacés au rang des astres , et révérés commue des 
ieux favorables aux navigateurs. Ce quia donné 
lieu à cette fable ^ c'est que ces deux étoiles pa« 
zoissent rarement ensemble* 

Fotfp:Ê£ , fils de Pompde Stralon et de Lucilîa^ 
â^une famille noble ^ né à Rome l'an io6 avant 
Jésus-Clirîst 9 attaché au fameux Sylla , qui 
dans la suite se fi.t nommer dictateur perpétue). 
Pompée reçut pour prix de ses exploits mili-* 
' taires les nonneurs du triomphe , k l'âge de ' 
, d4 ans , quoique! fut simple* cnevalier' romaiB. 
r/est alors qu'on lui donna le surnom de grand j 
et peu de temps après , il fut élu consul avant 
Tâge requis par les lois. Il termina glorieusement 
plusieurs guerres importantes en Afrique et en 
Asie , où périt le célèbre Mithri^afe , roi de Pont ; 
subjugua un grand nombre de nations; prit une 
infinité de villes;. fut trois fois honoré du triom- 

Ïihe , et trois fois du consulat; établit plusieurs 
ois fort saees y et vit dans Home une statue 
équestre s*éTever en son honneur. Mais devenu 
cuef de parti dans la guerre civile^ il fut battu 
par César à Pharsa^e. Ptolomée y roi d'Egypte, 
qui lui devoit sa couronne, et qui lui avoit ac- 
eordé , après cette défaite , un asyle dans ses 
£tats, eut la perfidie de le faire assassiner l^n 48 
avant Jésus-Christ. 

PoRCiA. Cette loi proposée par le tribun 
K, Pqrcm Coton i vers Van de Kome 554 , es- 
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Trron 20Ô ans avant Jésus-Christ^ dëfendoit d^en^ 
eiiBÎiifis j de* lies, de gasrotçi;, de frapper ou de 
mettre à mort un citoyen romain : elle permet- 
toit seulement de condamnet à l'exil un citojexir 
coBFaincu d'un crime eapital. 

PoTOSE, montagne du Péro« , ^i renferme 
d'abondantes mines d'argent. Il j a tout auprès 
' VEbe grande et beHe. vUle du même nom. 

PnOMÉTHÉf', fils de Japhet, qui' y suivant Ib 
^ble , étoit lui-^mèaie fil& dû Giel et de la Terre: 
Apres ayoit formé de texte et d'eau les premievff 
kommes ^ il alla, aTec le secour« de Failas , déK 
sober le feu du ciel pourj^s animer. Jupiter 
irrité de ce vol^ le fit atracber sur le sommet 
du mont Caucase, où un yautour lui ZXLaDgeoib 
te fiole I h. lœ&uie qu'il renaissoit. 

R 

HambOUILLET ( Julie de ) , fille de Catherîae 
«le f^içonne^y et de Cbarles à^^ngennes y marquis 
de Ramlo'tillet ^àont Fiiôtel étoit le Tendez-Tou9 
de tous les beaux esprits de son hsmps. Mariéer 
à l'estimable duo de-i Mon faits ter y elle fut dame- 
d'honneur de, la reine Marie-Thérèse y. et gou- 
vernante du grand daupbia* Elle mourut^ e» 
xôyr y âgée de 64 ans. 

Reims 9 ville de France en Champagne, très- 
ancienne, bien peuplée^ et dont l'archevêque 
étoit premier duc et pair du royaume. Il avoit 
îe privilège de sacrer nos rois ; et c'est à Reims 
^ue se faisoit cette auguste cérémonie. 

Renommée ( la ) , divinité poétique ^ messagère 
de Jupiter f et qui habitoit jour et nuit les lieUdt 
les plus élevés, pour voir ce qui se passoit, et 
pour aller etisui te lé publier par-tout. Elle étoit^ 
suivant les poètes, d'une taille gigantesque, 
ajjant des ailes ^ et uutant d'yeux 2 d'oi^eÂl^s^^ 
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èe bouekes et àé langues, que cle plomes eut 
son corps* On l'appelle sentent la I)é9sse atat 

t 

Hqcroi, riUe forte de France en Oliatnparne , 
sur les confins du Hainaut , à deux lieues de la 
lieuse > dans une .plaine environnée de forèu. 

RoHULUS/ fondateur de la ville de Borne ^ 
dont il fut le premier roi. Un jour qu'il faisoit 
la revue de son armée, il disparut pendant un 
graud orage, l'an 7i5 ayant J. C; soit ^e'^ 
suivant quelqujes*uns , il eut été frappé 4a tofr- 
nerre ; soit que , suivant d'autres , les sénateuis 
de Rome l'eusseut £ait assassiner. Il étoit &U de 
la ve»tale Rhéa Sjhia^ Me de Nuniiloty tût 
d'Albe ; et les Romains lui donnoient pour p^ie 
le Dieu Mars , par le^el ils |9rétehdoieiït çiu'il - 
«voit été enlevé au ciel. Aussi lui décernoient« 
ils les honneurs divine ^ et tous les ans^ ils lui 
offroient des sacrifices, p^oj-ezle mot RoHSdanf 
les notés ^ à la fin dû prenùer volume. 



Sakakxe, nom de la éapftafe dti •^ô^ttme* 
d'Israël , après la destruction duquel . iï ïut Cèltii 
d'une province habitée pdt dw édloniéà^ qiie 
les rois d'Assyrie j avûieât énVùjéB dé ïeuti 
éuts. 

Sattuatse , fameux critiqué et littéràfetir qtâ 
ftvoit une érudition immense. îl étolt hê , en 
i588, à Semur en Bourgogne, elmoufut, en 
i653, aux eaux de Spa, Bourg d^AIIemagné, 
dans le pays de Liège. 

Savoie ( Mant-Aâelàiâe ^^ ) , née à Turin , 
en i585. Elle épouSa , en 169'jr , le duc dé Bour- 
gogne ,^fils aine du grand daupiiin. Sa Beauté, 
son esprit , son c^actëra lui gagnèrent tous les 
tœnrs. Cette princesse aiimoit tendrement son 



.^ 



N Q T B 9« 44S 

époux 9 f t PajnBott pour lui-n^érae. Elle mourut 
ea 171». -Foyez le mpt ))OVRG0GNX. 

S^CYifliBy Teste contrée 9 qai repfermoit au« 
trefbis la pardf septeotrionale de l'Asie^ et qui 
•^éteadoit )usqu^?n Burope. C'est ee qu'en appelle 
aujourd'hui la petite et la grande Tartane. L9 
petite est en Europe, et comprend^ au midi, 
la presqu'île de Crimée ( anciennement Cher* 
aonnêsê- Tauntfur') , gourernée par un prinee ap- 
pelé Kan des petits Tariares ; au nord , le pa J9 
des Tartares Notais ^ divisés en hordes, e'est-à» 
fllre y assemblées de familles ^ qui obéissent à leur» 
JM^urses , ou chefs de tribus. La grande Tar tarie 
^t en Asie , et cq^ipread» au midi, k Tarlarie 
indépendante j ||^ouyernée pa? dirers Kans', et la 
Tartarie Chinoise , séparée de la première par une 
grande muraille , et gouyernée par de« princes , 
ou tributaires o^ 4.ép^9^^9S ^^^ empereurs delà 
Chine ; au nord , la Tart^irie Russienne , pu Russie 
asiatique > aussi grande que les deux autres, et 
entièrement soumise aux empereurs de Russie. 
Gelle-ei s^étend au-delà du^erole polaire , et so 
Irouye .£ojpt exposée aux rents du nordr 

3sv9R03f rA. Cette loi , proposée par le tnbuni 
C- Semproniifs Gmeohus y Ters Pan de Rome 
63o y environ i:H ^^ avant J* C. y défendoit de* 
juger un citoyen , pour crime capital , sans l'aveu 
0^* peuple* Elle confirma sur ce point la loi 
p^aféria , rendue vers l'an de Home :^45 , en- 
TÎrcHi 607 ^vant J. G. ; la loi des douze iahîes , 
rendue vers l'àu de Rome 804 , environ 448 anii 
ayant J, C. y et la loi Porcia, dont j'ai parlé 
ailleuTS* Foyeà oe mot. 

SBififACHiAtBy roi d^Assjrie. Nous lisons dam 
PÉcriture sainte que^ vers l'an 710 avant J.C, 
ce prince impie et blasphémateur du saint jkJm, 
du vrai Dieu, étant entrée avec une armée 
formidable , dan3 la Judée . s*empara de plusieurt 
riUes > don^ il fit passer les habitans au 61 de 
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Vépée , et fat ensuite camper à quel^fu^ fiescier 
de Jérusalem^ qu'il ayôit desséia d^assiéger. et 
de réduire en cendres. Mais le Seigneur touché 
des prières du prophète Isaie , ei . du vertueux 
Kzéchias y roi de Juda , envoya son ange exter- 
minateur y . qui dans une seule nuit y mit à mort 
cent quatre vingt-^inq mille Ass jrien? , c'est-à- 
dire , toute leur armée , à la réserre. dju roi et 
de quelqueS'Uns de ses courtisuns« Peu de temps 
^rès y il fut assassiné daas ses États par ses deux 
sis ainés« 

S^GÉE f promontoire de la Troade , non loin 
duquel étdit sjtuée la yillg^de Troie. 

SiON ; montagne célèbre qui selrouvoît dans 
la partie la plus méridionale de la ville de Jé- 
rusalem. Les Jébuséens, peuples de la terre de 
Canaan , y avoient bâti une fameuse citadelle , 
orùleroi îkiçid ^ a.piks les en aroir chassés , plaça 
son palais; , 

Sirènes, monstres febuleux^ moitié femmes 
et moitié oiseaux , suivant les plus savans my- 
thologistes. Ces sirènes habitoient des lies dé- 
sertes , sur les côtes de Sicile , ou de la Campanie 
(«aujourd'hui terre de Lahôur^ dans le ro3raume 
de Naples ) , et y attiroient , par leurs chants 
mélodieux, tous les passans qu'elles dévoroient. 

SoLON , né k Athènes vers l'an 689^ avant J. C. j 
et mis au nombre des sept sages de la Grèce. 
Se& coEicitoyens divisés par la guerre civile , con- 
cernant l'espèce de gouvernement qu'ils vouloient 
établir, le nommèrent unanimement ^rchonte^ 
et souverain législateur. On lui avoit plusieurs 
fois offert la royauté, qu'il avoit constamment 
refusée., Après avoir donné à sa patrie les. lois les 
plus sages, et qui sont encore admirées, Solon 
Voyagea d'abord en Egypte , et passa ensuite à 
la cour de Crœsus y roi de Lydie, province de 
l'Asie mineure ( aujourd'hui Naiolie ). De retour 
k Athènes au bout de dix ans , il çut la douleur 
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àè trouver cette ville livrée ë ses anciennes fac* 
tioDS , et d'j- voir Pisistrate ^ seul inaîtrp absolu 
du gouvernement. Il mourut 4eur ans après , 
l'an 559 avant J, C. 

Sphinx ( le ) , monstre , qui ^ suivant la fable , 
avoit la tète d'une femme , le corps d'uQ chien y 
et les grifi'es d'un lion , avec des ailes» 

• Spire , ville d'Allemagne , dans le cercle éléc^ 
toraly ou du Bas-BJbin , sur la rive gauche dé 
ce fleuve^ au sud de Worms. Elle est^ comme 
eelle-ci'^ libre et Impériale, et reconnoit soja 
évêque pour son souverain. On y tint, en 1527-, 
pour les affaires de religion , ujie grande diète-. 
QÙ les luthériens fif en t des ^protestations^ ce qui 
leur fit donner le nom de Protestans, 

Sybaris , ville qui n'existe plus ^^t dont les 
kabitans , entièrement livrés à ta mollesse^ pas-v 
soient leur vie dans les plaisirs. Elle étoit dans 
\a Luoanie ( aujourd'hui B^silicate , province du 
zojaume de îfaples ). 



Tage (le), fleuve d'Espagne, qui prend sa 
source dans la nouvelle Gastille, ou il forme lé 
^ort de Lisbonne , et se jette , à deux lieues auv 
dessous de cette ville ^ dans l'Qcéan atlantique, 

Tartares. f^qyez le mqt SCYTIE. 

* Thèses , ville célèbre de la Grèce , et capt-> 
taie de la Béotie , qui fait aujourd'hui le milieu 
de la Livadie. Cadmus , fik à^Agénor , roi do* 
phénicie , en fut le fondateur et le premier roi. 
I^a fable dit qu'aussitôt qu'il fut arrivé dans ce 
lieu , il fit un sacrifice aux Dieux , et envoya 
ses compagnons à une fontaine voisine 9 pour 
qu'ils y puisassent de l'eau. Mais ils furent toai» 
dévprés pai un dragoQ qui, la gard9it' A^ett« 
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ttouTcUe f Cadmus y par le conseil de Mm^tft ^ 
y accotKuty tua ce monstre ^ et ea sema le« 

armés!* 




pour _- 

Cette ville , fameuse dans l'ige brillant des 
irépubliques de la Grèee y n'est ]^us aujourd'hui 
qu'un petit bourgs nommé 2W ou Sik^4s, 

Tbémis y déesse de la "Justice, et fille, seîon 
Sa fable , du Ciel et de la Terre. On la repré-t 
•ente tenant une balance dHine main j et une 
^ée de l'autre , avec un bandeau sui les jéux« 

ThÎmistoci.e , né à Athëmef > Tan 627 aTant 
J. C. , d'un përe vertueux, qui le déshérita y 
dans sa jeunesse y h cause de sa conduite extrê-^ 
tnement déréglée. Cette punition sévëre, mais 
juste , changea entièrement le coeur de Thémis" 
ïoole , qui ne tarda pas à consacrer ses talens au 
service de sa patrie. Il se distingua d'abord à Ift 
bataille de ^ilarathon , et goùyerna ensuite la ré« 
publique avec tout le génie d'un grand homma 
d*état et d'un gjrand capitaine. Apres la fameuse 
victoire qu'il remporta prës de Salamine sur les 
Perses , il fit bâtir à Athènes le port Pyrée , et 
destina des fonds pour construire des vaisseanx 
toutes les années. Maïs les foiblesses de l'envie^ 
qui ternissoiént ses émineutes qualités , l'a voient 

J>or;é à exiler ^rUti^e surnommé le Juste* U fut 
ui^mème à son tour la victime des cabales de 
ses envieux \ et l'homine qui avoit été la gl<)ire 
d'Athènes, en fut banni, ^rtaxercès y roi "^es 
Perses, lui donna une retraite dans ses états, 
et le nomma bientôt après commandant général 
de ses armées contre les Grec9. Mais Th^nustùcle , 
loin de vouloir faire la euerre à sa patrie, ter- 
inina ses jours par le foison. On rapporte qu'un 
jour ^ il dit en riant a ses amis ; Ôe -petit gar- 
port 4fuç ifous vqyez-là , ( c^étoit son fils ) est Toa- 
biire de toute îif. Grèce ; car il gouverne ea mers ; 
9a mère ^ goiSf^ernâ , je gflupêrn^ ks ^M^Uns^ 

ûi 
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êf les AtHériknt goufièmetit tous Us Qftàs, Qa# 
de répiibH(](uei ^ où un seal homme jonlt d*ua 
«tédity ^ui É» diil^re ett liMi d'im fovroir Trm^ 
sÊBOivt monaveiiiçpie 1 

Thétis^ uflf» 4«3 déevM an k iftef , fiQo à» 
Nérée et de JDo/^i ^ «t petite-fille de Théthys^ 
ftmxàe de r0.c^4n. Elle étoitf si belle , qo^Ue 
fbe Teeherôbée de plusieurs d^éfttte les ptemiôtt 
Dieux, qfii ifenôilcèrent à Tépouséf , Idrâqu'i^ 
àppriTent par Tofacle qu-'elle àuroiC fii^ ^y qui 
içtùït plus g^and et plus illiistre fue joli père* 
Elle fut manëe & Pelée , roï de I& Pbthidtide ett 
Thessalie ; et tous les l)ieuz et toutes les Déesse» 
du eiel, de lat terre et'des eâiilj excepté la Db" 
corde , as^îstërent ft ses noces ^ qui s.e Ûreut suff 
le niont Péliôn. Le béros qu'elle ait au moAde^ 
est Achille, 

TiTA'Ni, enfaa» dr T»Ai}!r, ^ étoit fils da 
Ciel et de la Terre. Ce sozft las mêmes géans 
«pi déclarère&f la gioenre à Jupiter. P^oyes le 
mot "ÊTBjfji dans le» ikOVê* ^ à 1^ an du premier 
Toliune. 

HRiBVifS, magistrats créés à ttoxoe^ povr dé- 
fendre les intérêts du peuple . et qui aeroieut 
4rre «ûa)ôii>jft tirés d«i tof^ dés plibéiûr. £*eur 
ppr5ioiiite ét^it sacrée; et tm seftl d^entre etn 
aTOit le pouiroir de ^opposer k l'éfsblistfettiéBt 
<l'une loi par ee tetil mot peto ( je l'empêche); 

Sottvoir dangeretrx erfutoe^fe ^ qui dèVint ki sdurbe 
es faetîotid dod< liM^t Alt sttn» cesse déchirée, 
«t qui ba^nisf )if de^ sod set» k paik et le b«ii- 
heur^ 



VAtrx , bèfle terte ,- âttosée ptff îtf petite li- 

Tière ou le ruiisseaude LaUqùIsll, dbtii.le Hute^ 

poir f près de Melun-. Elle apparrenoiV k Fotafuéf^ 

c{ti'oiï aceuffoit d'j ivreir dépeuoé pi^s de trej^e- 

Tome II. Ta 
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•ix millions d'au|ouid'liui k faire bâtir le ehâtean f' 
et portoit alors le Doinde f^aux^te-f^icom/e'. Att* 
commencement du siècle dernier , elle fut appelée' 
Vaux'le- yiUars , du maréchal de ce nom , qui 
en avoit fait l'acquisition. Elle passa ensuite à la 
liaison de Praslin ^ qui lui donna le sien. 

Vénus , fille , suivant plusieurs portes, de Ji/- 
•pUer y et de la nympbe Vioné ; mais suivant bien 
d'autres, née de récome de la mer, d'où elle 
sortit sur une conque marine , avec tout l'éclat 
delà beauté, et fut enlevée parles Heures dans 
le ciel. Les Dieux la trouvèrent si belle, qu'i& 
la nommèrent la Déesse de l'amour. Elle est 
toujours accompagnée des grâces, des ris, des 

i'eux, des plaisirs et des attraits dont elle étoît 
a mère. On la Teprésente avec l'Amour , ou Cu- 
Îndon , son fits , sur un chat traîné par des ca* 
ombes ou par des cygnes.. 

Verres , citoyen romaîn, qui exerça îà charge 
de prêteur en Sicile. Il fut accusé de concussion, 
par les Siciliens mêmes, Tan 82 avant J. G.*: 
et sans, attendre sa condamnation , iF s'exila lur^ 
même, Conservant eneore de grandes richesses*^ 
quoiqu'il eut répandu beaucoup d'or / pour ph-^ 
tenir un jugçment faTorablc 

VlATUMirE , Dieu de l'automne et des jardins;.. 
Il pré.sidoit , suivant les poètes , aux changemené 
xéglés qui entretiennent îe bel ordre de la natur^ 
et pouvoit lul-mênte se changer en toutes sortes 
de forn^es. Il prit ceUe d'une vieille, pour per^ 
auader aPomone de l'épouser. On lui avoit élevé 
un' temple à Kenue ; et Voa célébroit ses fêles- 
aumois d'octobre , temps de la récolte des fruits.. 

Victoire C^^)^ disrinité allégorique, à la- 
quelle ïes po^tes donnent pour p^re Je Slyx ,. 
fleuve de»pafers>et qu'ils disent avoir é;é crevée 
avec Minerve. On la représente sous la iigurÀ 
d'une jeune iille avec des ailes, portant d'une 
Autin une couronne ^ et de l'autre une palme*. 



V 
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VûlCAIJX , fibjielon la fable de Jupiter et def 
Junon y et Dieu du feu. JupiterXe tronva'si laid et 
si éifibrme' aussiiôt aprës- sa naissance , que d'un' 
coup de pied il le précipita du bant du ciel sur 
la terre. Cette chute readit f^ulcain boiteux f' 
ce' qui n'empêcha paî qu'il n'^pou^ât Vénus ^ 
déeaiie de la beauté. Voyez le mot Etna dans» 
^5 notes 9 à k &n du premier ToluQier 

WaRM s , ville d'Allemagne, dans le cercl^j 
Jv Hàut-Rhîn, sur la rive gauche de ce iîeuver 
Elle «st libre. et Impériale ^ e'est-à 'dir^^ qu^i ner 
dépend que de' l'empereur , quoique son évêque , 
Jrince de TEmpire , en soit souverain. Il s'jr 
e$t tenu plusieurs diètes ou assemblées gêné' 
râles de* rÈnipire , entr'autres , celle de iSai ^ 
au sujet des troubles qu'excita l'hérésie de La^ 
tbei , qui j assista^ 

^ ■ X 

Xawthe , ffçuve qu'Homère etîes'autres poitef 
âe l'antiquité ont rendu célèbre, parce qu'il cou»- 
loit près de la ville de Troie^ Il prend sa sourcii- 
âu pied du^ mont Ida, dans la Troade, previncr 
de l'Asie mineure ( aujôurd^ui Naiolie )', et se? 
)£tte daps la mer Egée (aujourd*liuivF-r^roA«;7e/yfc 
C'est le même que le Scamandre y qui reçut'soa» 
nom. de Scamandery venu d«- i-'il« de Csête àxa» 
ee pays avec une colonie» 



ZÉLiE, ville qui n'èxistef plus. Elle étoîtcTan* 
Ja Médie, vaste contrée d'Asie , et dont ks an*- 
ciens vantent beaucoup Tes richesses. Cette contrée* 
âontCjTus étdit devenu l'héritier, «ou ]K>jaume^ 
.de Perse, et l*empire d'Assyrie qu'il av oit cont^ 
'quis , ayant été réunis ^ vers l'an 5o8 avant J. C. ^ 
é>rmèreiit l'empire djas> Perses ^ le pltt»^graad'qii£ 
iiut existé jusqu'alors. 

Fin des Notes du Tome^ sesond^ 
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